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,) l-L y a trente ans que dans une. 
,y vHie d'Italie , un jeune homme ex. 
„ patrie fe voyoit réduit à la dernière. 
„ mifere. U étoit né Calvinifte ; mais 
,, par 1^ fuites d'une étourderie , fe 
,) trouvant fugitif, eii pays étranger, 
,) fans reffource , il cliangea de reli. 
,, gion pour avoir du pain. U y avoxt 
„ dans cette ville un hoipice pour les. 
,i Profélytes , il y fut admis. En l'int 
„ truifant fur la contrpyerfe V ton lui 
,, donna des doutes qu'il n'avoit pas, 
„ & on lui apprit le mal qu'il igno* 
^ toit : ; il entendit des dogmes nou- 
„ veaux , il vit des mœurs encore 
,i plvis. nouvelles ; il les' vit, & faillit' 
j^eJi êtye la vicîtime. Il voulut fuir, 
>». 01^ ^'enfermai il fe p%nit^, oale; 
£/wi/e. Tome IIL A 
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,, punit de fes plaintes ; à la merci de 
„ les tyrans , il fe vit traiter en crimi- 
9^ nel'pour n'avoir^as voulu céder au 
,,- crinxe. Qjue . ceux qui favçnt çom- 
yi l>îen la prenliere ipr^uve dedavio* 
„ lence & de Tinjudice irrite ua jeune 
„.cœur fans expérience , fe -fièrent 
„ rét^t du fien. Des larmes de rage 
)> couloient de ftîs yeux, Tindignacion 
,>rétoaffbit ;U iniplDrôit te. Ckl &^ 
„ les hommes, il fe confioit à tout le 
,, monde , & n'étoit écouté dfe per- 
99 fonne. Il ne voyoit que de vite do*- 
jj meiftiques fournis à Ha^me qui Tou^ 
ii trageoit , ou des complices du mé« 
,vmé crime, qui fe railloient de fa 
»> réfiftance & rcxeitoient à ]$s imi- 
„ ter. Il étoît perdu fans un honnête 
5,. feccléfiàftîque qui vint à fhofpice 
,^ pour quelque 4iffaire , & qu- il trouva 
„ le .moyen de cpnfulter ^n fecret. • 
„ L'Écléfiaftique étoit pauvre , & avoît 
„ befdîndttout le mondé; mais Top*. 
,i primé &voî't encore plus befoin de 
„ lui, & il n'héfita pas à favorifer 
,,fon évàfion au rifque de fe faire uvt 
,, dangereux enneiivî. 

,1 Echappé w vice popr rentrer 
,i dans Pjridigence , le jeune homme 
)^ 4uttoit iaoîs Ciccçs contre fa dciti* 


^ liée ; un mo^tneat il fe omt «u-deCt 
^.fu8 d*elle. A la première lueur de 
«ffoittrae, fes ii;aox-À fon jproteG- 
9« teur fureot . aiibliés. Il fut oientftt 
f9 putii. de cette ingiatitade , toa^tqi 
,) (es ^pératices s'évanouirent : £i >eu- 
,) Acffe «voit b«au le larorifer^ fei 
,, idées romanerques gâtcâent tout 
^ N'ayant ni aflfez de talens , niaiTez 
,, d'adreiTe ppur fe £iire un ckemipi 
,, facile ; tie (achant être ni modéré , 
^, ni mééliant , U préMdit à uat de^ 
,) cWfes, qu'il ne fut |>a{ivemr à den. 
,, Retombé dans fa pfemiere détiiefle^ 
yyS^s pain ^ fans afyle , prêt à mon- 
^ rir. de iaim , il fe seiIoi»f imt de foa 
^ bienfaiteur^ 

„ U y retourne , il le trouve , il en 
^ cit Wen fequ ; fa vue rappelle à 
^ rËccléfiafttqiiie ;jUQe bonne aâiom 
^ qB'iLavoit Êute ; un tel fouvenir ré- 
^ jouit toujours î'ame. Cet homme 
^ étoit naturdlement humain , coin. 
^ patiffant ^ il fentoit les peines d'au- 
^ txm par les ftennes, & le bien-çtrc 
^ n'.avoit point i^urci fon cœur ; 
,) enfin les leqon^de lafageiTe &;une 
^ vertu éclairée avoient affermi fpn 
^ bon naturel. U accueille le jeune 
i9.1l0Qune f Un cherohe w ;^ite , Vf 
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„ recommande ; il partage avec lui fon 
„ néceflaire , à peine fuffifant pour 
„ deux. 11 fait plus , il Pinftruit , le 
„ confole , il lui apprend l'art difficile 
j^ de fupporter patiemment radverfité, 
y, Gens à préjugés , eft-ce d'un Prê- 
^ tre, eft-ce en Italie que vous eu& 
„ fiez efpéré tout cela : 

„ Cet honnête Eccléfiaftique étoit 
j, un pauvre Vicaire Savoyard , qu'une 
^, aventure de jeunefTe avoit mis mal 
,, avec fon Evéque , & qui avoit paiTé 
,^ les monts pour chercher les reifour^ 
,^ ces qui lui manquoient dans fon 
j-, pays. Il n'étoit ni fans efprit , ni 
,^ tans lettres ; & avec une figure in. 
j, téreffante , il avoit trouvé des pro- 
„ testeurs qui le placèrent chez uçMi* 
j, niilre pour élever fon fils. Il préfé- 
,, roit la pauvreté à la dépendance » 
„ & il îgnoroit' comment il faut fe 
,^ conduire chez les Grands. Il ne refta 
„ pas long-tems chez celui-ci ; en le 
,, quittant il ne perdit point fon efti-. 
y^ me ; & comme il vivoit fagement 
„ & fe faifoit aimer de tout le mon. 
,, de , il fe flattoît de rentrer en grâce 
„ auprès de fon Evêque , & d'en ob- 
;, tenir Quelque petite Cure dans les 
„ montagnes , poux y paffer le refto 
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\^ de tés jours. Tel étpit le dernier 
„ terme de Ton ambition. 

„ Up penchant naturel rintérefToît 
5, au jeune fugitif, & le lui fit exa- 
„ miner avec foin. Il vit que la mau- 
5,.vaife fortune avoit déjà flétri fon 
,j coeur , que l'opprobre & le mépris 
), avôient abattu fon courage , & que 
„ fa fierté , changée en dépit amer , 
j, ne lui montroit dans TinjuAice & 
j, la dureté des hommes, que le vice 
„ de leur nature & ki chimère de la 
„ vertu. II avoit vu que ja Religion 
j, ne fert que de mafque à 1-intérêt-, 
„ & le culte Tacré de fauve-garde à 
,, rhypocrifie : il avoit vu dans h fubr 
„ tilité des vaines difputes , le Para- 
„ dis & TEnfer mis pour prix à Ides 
„ jeux de mots ; il avoit vu la fubli* 
„ me & primitive idée de la Divinité 
,, défigurée par les fantafques imagt- 
„ nations des hommes ; & trouvant 
„ que pour croire en Dieu il faloit.re» 
„ noncer au jugement qu'on avoit re^ 
„ çu de lui , il prit dans le même d&- 
„ dain nos ridicules rêveries , & Tob- 
„ jet auquel nous les appliquons ; (ans 
5, rien favoir de ce qui eft , fans rien 
5, imaginer fur la génération des cho- 
9^&s^ il fe plongea dans fa ftupide 
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,, ignorance ^ avec un profond m^pif» 
^ pour tous ceux qui penfoient en fa* 
;^voîr plus que lui 

,9 L'oubli de toute religion conduit 
^ à Tôubli des devoifs de l'homme» 
y, Ce progrès étoit déjà plus d'à-mou 
^ tîé fak dan» le cœur du libertin» 
^ Ce n'étoit pas pourtant un enfant 
,^ mat hé ; mais Tincrédulké , la mi. 
9, fere , étouffant peu-à-peu le natu- 
yf rel , Fentralnoîent rapidement à fa 
^ perte , & ne lui préparoient que les 
,9 mœurs d'un gueu^i & la morale d'un 
^ athée. > 

n Le mal, prefque Inéquitable , n'étott 
y, pas abfolument confommé. Le jeune 
^ homme avoit des connoiiTances , & 
M fon éducation n'avoit pas été négli- 
9, gée. Il étoit d^s cet âge heureux ,. 
^, oà te fsng en fermentation coni- 
„ Rïence d échauffer l'ame fans l'afrer*- 
^ vir aux fureurs des fens. La fîenne 
9, avoit encore tout fon reffort. Une 
M honte native, un caractère timide 
5, fupptéoient à la gêne , & prolori- 
rj.geoient pour lui cette époque dans 
y, laquelle vous maintenez votre Eté- 
5, ve avec* tant de foins. L'exemple 
j, odieux d'une dépravation brutale & 
%i d'un vice fajis chartne , loin d'ani^ 
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n tnet fon imagination, Tavolt amor- 
9, lie. Long-tems le dégoAc lui tint 
M lieu de vertu pour conferver fon in* 
9, nocencè ; elle ne dçvoit fuccomber 
») qu'à de plus douces fédu^ions. 

)) L'Ëccléfiaftique vit le danger & les 
,, reflburces. Les difficultés ne le rè- 
fj butèrent point ; il fe çomplaifoit 
99 dans (on ouvrage ^ il réfôTut de Ta- 
)) chever , & d& rendre à la vertu iii 
>» vidtitne qu'il avoit arrachée à Tih- 
)> fàmie. 11 s'y ptit de loin pour exé- 
3) cuter fon projet \ la beauté du mo. 
99 tif aaimoit fon courage , & lui inf. 
9) piroit -des moyens dignes de fon zHe. 
99 Quel que fût le<fuccès , il étolt fur 
9, de a'avoir pas pefdu fon teins : ôh 
99 réuilit toujours quand on ney^ut 
99 que bien faire! 

„ Il commença par gagner la con« 
99 fiance du Profélyte en ne lui vendant 
99 point fes bien&its^ en ne fe ren;. 
9^ dant point importun , en ne lui faî- 
99 fant point de fermons ,. en fe met* 
9, tant toujours à fa portée , en fe faî- 
„ fant petit pour s'égaler à lui. C'étôir, 
99*'ce me femble 9 un fpeâacle aflez 
99 touchant , de voir un homme grave 
99tde venir le camarade d'un poiiffon, 
99 àc la vertu fe prêter au ton de la 
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"55 licence ^ pour en triompher plus fi*- 
3, rement. Quand Pétourdi venoit lui 
3, fiiire fes folles confidences & s'épan^ 
,, cher avec lui , le Prêtre Fécoutoit , 
yy le mettoit à fon aife ; fans approu^ 
^, ver le mal il s'intérefibit à tout. Ja- 
,, mais uile indifcrete cenfure ne v&- 
_,, noit asréter fofi babil & refferrer fou 
^, cœur. Le plaifir avec lequel il fe 
^, croyoit écouté , augmentoit celui 
,, qu'il prenoit à tout dire. Ainfi fe fit 
,, fa confeffîon générale , fans qu'il 
„ fongeât à rien confeffer. 

* „ Aprês avoir bien étudié fes fentî- 
•j, mens &. fon caradtere , le Prêtre vit 
3, clairement que , fans être ignorant 
^, pour fon âge, il avoît oublié tout 
,, ce qu'il lui împortoit de favoîr , & 
, , que l'opprobre où Pavoit réduit la 
„ fortune , étoufFoit en lui tout vrai 
5, fentiment du bien & du mal. Il eft 
„ un degré d^abrutiffemcnt qui ôte la 
„ vie à Tame , & la voix intérieure 
,','ne fait point fe faire entendre à ce- 
jy lui qui ne fong'e qu'à fe nourrir. 
„ Pour garantir le jeune infortuné de^ 
5, cette mort morale dont il étoit fi 
„ près, il commença par réveiller en 
5, lui Tamour-propre & Teftime de foi- 

99 même. U lui monUoit un avenir plus 
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„ heureux dans le bon emploi de fes 
„ talens ; il ranîmoit dans fon cœur 
„ une ardeur gcnéreufe , par le récit 
„ des belles adtions d'autrui ; en lui 
„ faifant admirer ceux qui les avoient 
„ faites , il lui rendoit le defir d'en 
,, faire de femblables. Four le déta« 
„ cher infenfiblement de fa vie oifive 
y, & vagabonde , il lui faifoit faire 
,, des extraits de livres choifis ; & fd- 
,9 gnant d'avoir befoin de ces extraits , 
„ il nonrriffoit en lui le noble fenti- 
,, ment de la redbnnoiflance., H rin& 
„ truifoit indireétement par ces livres ; 
,, il lui Btifoit reprendre aflez bonne 
„ opinion de lui-même pour ne pas fe 
„ croire un être inutile à tout bien , 
„ & pour ne vouloir plus fe rendre 
„ méprifable à fes propres yeux. 

„ Une bagatelle fera juger de l'art 
„ qu'employoit cet homme bienfàifant 
„ pour élever infenfiblement le cœur 
,, de fon difciple au-defTus de la baf- 
^, felTe , fans paroitre fonger à fon inC. 
„ trudtion. L'Eccléfiail\gue avoit une 
„• probité fi bien reconnue &«n di& 
,, cernement (i fur , que plufteurs per- 
„ fonnes aimoient mieux faire pafîer 
), leurs aumônes par fes mains , que 
j) par celles des riches Curés des ville». 
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9, UïT jour qu'on lui avoît dotmé 
y, quelqu'argent à diftribuei aux pau- 
9, vres , le jeune homme eut , à ce ti^ 
„ tre , la lâcheté de lui en demandei'. 
„ Non , dit>i( , nous fommes frères , 
„ vous m'appartenez , & je ne doî$ 
y, pa$ toucher à ce dépôt pour mon 
y, ufage. Enfuhe il lui donna de foU 
Y^ propre argent autant qu'il en avoît 
„ demandé. Des leçons de cette efpec^ 
„ font rarement perdues dans le cœur 
,, des jeunes gens qui ne font pa^. 
„ ton t^- fait ca-rrom^us. 

„ J« me laff-i de parler ca tierce 
^ perfonne , & c'eft un fofn fort fu- 
^ perflu ; car vous fèntez biei>, cher 
„ concitoyen y que ce malheureux fu- 
,) gitif c'eft moi-même ; je me croîi 
„ afTez loin des défbrdres de ma jea<- 
^ neffe pour ofèr tes avouer ; & M 
fy raam qui m'en- tira mérite bien ^ 
^ qu'aux dépens d*un peu de honte , 
^^ je irende , au mofns» quekiue hon;^ 
„ neur à fes bienfaits, 

„ Ce qui me ftappoit te plus , étoH 
,, de ^pir, dàfls h vie privée de moil 
„ digae maltje, fa vertu fans hypo* 
,j crifie ) f humanité fans fûibiéife j 
yy des difcours toujours droits & ûvnu 
^ ptes y & une cQoduùfr toujours coo» 


L I V R E IV. Il 

„ forme à fes dîfcours. Je ne le voyois 
,, point s'inquiéter û ceux qu il aidoit . 
„ alloient à Vêpres ; s'ils fe confeT- 
9, Coicnt fouvent ; s'ils jeûnoient les 
„ jours prefcrîts ; s'ils ^ifoient mai- 
,, gre : ni leur impofer d'autres condi* 
„ tions femblables y fans kfqudles , 
,, dût-on mourir de mifere , on n'a 
y, nulle afiiflance à efpérer dies dévots. 
,, Encouragé par ces obfervations , 
„ loin d'étaler moi-même à fes yeux 
^ le zèle afFedté dun nouveau con-» 
,^ verti , je ne lui cachois point trop 
y, mes manières de penfer , & ne l'en 
„ voyois pas plus fcandaliCë. Qj^elque- 
„ fois i'aurois pu me dire : il me paffe 
y, mon indifférence pour le cuite, que. 
,, j'ai embraffé 9 en iBKeur de cellç. 
„ qu^îl me voit aulfi pour le culte.dans 
^ lequel je fuis né ; îl ^ait que mon, 
,, dédain n'èft plbs une; affaire de paiiti* 
^, Mais/ que devois*je penfer, quand 
^ je l'entendois qudquefois approuver 
^ des dogmes contraires à ceux de 
„ TEglife Romaine , & paroitrr eftî- 
„ mer médiocrement toutes fes ciéré* 
„ moniies ?. Je Kaurois cm Proteftîint 
„ deguifé , fi je Favois^ vu. moâins: fidèle 
„ à ces mêmes u&ges dnvtil fembloit 
,» fiaice aflez peu dh cas»;, mais faclu^ 
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„ qu'il s*acquittoit fans témoin de fes 

,^ devoirs de Prêtre auffi pon(!lueUe- 

„ ment que fous les yeux du public, 

„ je ne iavois plus que juger de ces 

,j contradiâions. Au défaut près , qui 

,^ jadis avoit attiré fa difgrace , & dont 

„ il n'étoit pas trop bien corrigé , & 

,) vie étoit exemplaire , fes mœurs 

,9 étoient irréprochables , fes difcours. 

„ honnêtes & judicieux. En vivant 

,9 avec lui dans la plus grande inti- 

,9 mité ^ j'apprenois à le refpeder cha- 

„ que jour davantage ; & tant de bon- 

„ tés m'ayant tout- à- fait gagné le 

5, cœur , j'attendpis avec une curieufe 

,9 inquiétude le moment d'apprendre 

„ fur quel principe il fondoit Puni» i 

„ formîté d'une vie auffi fmgulicre. 

^9 Ce moment ne vint pas fitôt. Avant 
3, de s'ouvrir à fon difcîple, il s'efForqa 
2, de faire germer les femences de rai- 
,, fon & de bonté qu'il jettoit dans fon 
,, ame. Ce qu'il y avoit en moi de plus 
,, difficile à détruire , étoit une orgueil- 
j, leufe mifanthrppie , une certaine 
,, aigreur contre les riches & les heu- 
„ rcux du monde , comme s'ils l'euf- 
^, fent été à mes dépens , & que leur 
^rétenduHNtlheur eût été ufurpé fur ^ 
[e mien Lg' folle vanité de la jeu- 


ïile 
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,, nèfle , qui regimbe contre Thumilia. 
,, don , ne me donnoit que trop de 
,, penchant à cette humeur colère ; & 
„ Tamour - propre que mon Mentor 
„ tâchoit de réveiller en moi , me por- 
,9 tant à la fierté , rendoit les hommes 
„ encore plus vils à mes yeux, & ne 
„ fiiifoit qu'ajouter, pour eux, le mé» 
„ pris à la haine. 

„ Sans combattre diredtement cet 

„ orgueil , il l'empêcha de fe tourner 

„ en dureté d'ame , & fans m'ôter 

„ Veftime de moi- même , il la rendit 

„ moins dédaigneufe pour mon pro- 

99 chain. En écartant toujours la vaine 

„ apparence , & me montrant les maux 

„ réels qu'elle couvre , îl m'apprenoit 

,, à déplorer les erreurs de mes lembla- 

9, blés , à m'attendrir fur leurs miferes, 

„'& à les plaindre plus qu'à les envier. 

yj Emu de compaffion fur les foiblefles 

9, humaines , par le profond fentiment 

,9 des fiennes, il voyoit par -tout les 

,9 hommes vidimes de leurs propres 

,9 vices & de ceux d'autrui ; il voyoit 

,9 les pauvres gémir fous le joug des 

„ riches 9 & les riches fous le joug des 

,9 préjugés. Croyez-moi , difoit-il 9 nos 

99 illufions 9 loin de nous cacher nos 

^y maux y les augmentent , en donnant 
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^, un prix à ce qyî n'ca a poînt & nous 
,, rendant fenfibles à mille faufTes pri- 
vations que nous ne fendrions pas 
fans elles. La paix de Tame conQfte 
dans le mépris de tout ce qui peut 
la troubler; Thomme qui fiiît le.plus 
de cas de la vie , eft celui qui fait le 
moins en jouir ,• & celui qui afpire 
_ le plus avideracent ajii bonheur, eft 
y, toujjours le plus n^ifërable, 
^Ahlq^uels uiûes tableaux, m'é- 
criois - }^ avec amertume 1 s'il faut fe 
„ refufer a tout > que nous a donc fervi 
„ de naître, & s'il faut méprifer le 
bonheur même v qui eft- ce qui fait 
_ êtr^e heureux? Ceft moi, répondit 
„ un jour le "Prêtre , d'un ton dojit je 
„ fiis frappée Heureux „ vous ! fi peu 
„ foruiné., fi' pauvre r^ exilé, perfé- 
cuté ; vous êtes heureux ! Bt qu'a. 
vez - vous fait pour Têtre ? Mon 
„ eîrfimt^ reprit- ils je. vous le dirai 
„ volontiers. 

„ Là-deiTus ii me fit entendre qu^'a^ 
„près avoir req» mes. conférions ,. ij( 
„ vouloit me faira les Tiennes. X'éparir 
„ cherai dans votre Çein , me dit- il- en 
„ m'embraflant,, tous les fentimeafi dé 
^, mon xœur. Vous^ me ve^rrjezy fmoq 
^, tel que je (uis,. au-Odina tel qpe iè 


» 
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„ me vois moi - même. Quand vous 
„ aurez requ mon entière profellîon 
i, de foi , quand vous connokrez bien < 
„ rétat de mon ame , vous faurez pour- 
„ quoi je m'eftîrae heureux , & , fi voui 
,, p^nfez comme moi , ce que vous 
„ avez à faire pour Têcre. Mais ces 
>, aveux ne font pas i*aiFaire d'un mo. 
„ menti îl ftuc du tems pour vous ex- 
„ pofer tout ce que je pcnfe fur le fort 
„ de i[homme, & fur le vrai prix de 
^y la vie ; prenons une heure y un lieu 
,, commodes pour nouelivrer pai&ble* 
>, ment à cet entretien. 

,, Je remarquai de TemprefTement a 
,, Ventendre. Le rendes -vous ne fut 
„ pas renvoyé plus tard qu'au lende» 
„ main matin. On étoit en été ; nous 
^ nous levâmes à la pointe du jour. Il 
„ me mena Hors de h ville , fur une 
,, haute colline , au - defTous de la- 
„ quelle paffoit le PÂ, dont on voyoit 
9, le cours à travers les fertiles rives 
^y qu'il baigne. Dans Téloignement y 
„ Timmenfe chaîne des Alpes couron. 
„ noit le payfage. Les rayons du foldl 
yf levant rafoient déjà les plaines , 6c 
yy projettant fur les champs par Ion-» 
gués ombres, les arbres , les coteaux» 
lesmaifons y enrichiilbient de nuUe 
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, accîdens de lumière , le plus beau 
y tableau dont Toeil humain puifTe être 
, frappé. On eût dit que la Nature 
, étaloit à nos yeux toute fa magnifi- 
, cence , pour en offrir le texte à nos 
, entretiens. Ce fut là , qu'après avoir 
y quelque tems contemplé ces objets 
, en filence , Thomme de paix me 
, parla ainfi,,. 
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PROFESSION DE FOI 

DU VICAIRE SAVOYARD. 
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On enfant, n'attendez de moi ni 
des difcours favans, ni de profonds 
raifonnemens. Je ne fuis pas un grand 
Philofophe , & je me foucie peu de 
l'être. Mais j'ai quelquefois du bon 
fens , & j'aime toujours la vérité. Je 
ne veux pas argumenter avec vous , 
ni même tenter de vous convaincre ; 
il me fuffit de vous expofer ce que je 
penfe dans la (implicite de mon cœur. 
Confultez le vôtre durant mon diC 
cours; c*eft tout ce que je vous de- 
mande. Si je me trompe , c'eft de bonne 
foi ; cela fuifit pour que mon erreur ne 
xne folt pas imputée à crime ; quand 
vous vous trompeïiez de même , il 
y aui:oit peu de mal à cela : fi je penfe 
bien , la raifon nous efl commune , & 
nous avons le même intérêt à Técou* 
ter ; pourquoi ne penferiez • vous pas 
comme moi? 
Je fuis né pauvre & payfan , deftiné 


par mon état à cultiver la terre ; mais 
on crut plus beau que j'apprifie à 
gagner mon pain dans le métier de 
Prêtre , & Ton trouva le moyen de me 
feire étudier. Affuréraent ni mes pa- 
ïens , ni moi ne fongions gueres à cher- 
cher en cela ce qui étoir bdn , vérita- 
ble, utile , mais ce qu'il faioit favoir 
pour être ordonné* J'appris «c qu'on 
vouloit que j appriffe , je dis ce qu'on 
vouloit que je difTe , je m'engageai 
comme on voulut, & je fus fait Prêtre. 
Mais je ne tardai pas à fentir qu'en 
m'obligeant de n'être pas homme -^ 
j'avois promis plus que je ne pouvois 
tenir. 

On nous dit que la confcience eft 
l'ouvrage des préjugés ; cependant je 
fais par mon expérience qu'elle s'obt 
tîne à fuivre Tordre 4e la Nature con- 
tre toutes les loix des hommes. On a 
beau nous défendre ceci ou cela,- le 
remords nous reproche toujours foible- 
ment ce que nous permet la Nature 
bien ordonnée , à plus forte raifon ce 
qu'elle nous prefcrit. O bon jeune 
homme ! elle n'a rien dit encore à vos 
fens ; vivez long-tems dans l'état heu- 
reux où (a voix eft celle de l'innocence. 
Souvene;i-vous qv'on l'oflFenfe encore 
plus quand on la prévient, que quand 
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en la combat ; il faut connnencer par 
apprendre à réMer, pour favoir quand 
on peut céder fans crime. 

Dés ma jeuneffe j'ai refpcdé le ma- 
riage comme la première & la plut 
fainte infikution de la Nature. M'étant 
été le droit de m*y foumettre , je ré- 
folus de ne le point profaner ; car mal* 
gré mes claiTes & mes études., ayant 
toujours mené une vie uniforme io 
fimple , j*avois confervé dans mon eC* 
prit toute la clarté des lumières prû 
mitivès ; les maximes du monde ne les 
avoîent point obfcurcies , & ma pav- 
irreté m'éloignoit des tentations qui 
dîâent les fophîfmes du vice. 

Cette réfolution fut précifément ce 
qui me perdit ; mon refpeét pour le Ut • 
d'autrui laifla mes fautes à découvert» 
Il ialut expier le fcandale; arrêté, 
interdit , chalTé , je fîis bien plus la 
yiétime de mes fcrupules que de mon 
incontinence, & j'eus lieu de corn* 
prendre aux reproches dont ma diC- 
gi^ce fut accompagnée , qu'il ne fïiut 
fouvent qu'aggraver la faute pour 
échapper au châtiment. 

Peu d*expériences pareilles mènent 
loin un efpritquî réfléchit. Voyant par 
de trîfies obrervatipns renverfer lef 
idées que |'avois du jufie » de Thoa.* 
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nête , & de tous les devoirs de l'hom*. 
me, je perdois chaque jour quelqu'une 
des opinions que j*avois reques ; cel* 
les qui me reftoient ne fuffifant plus 
pour faire enfemble un corps] qui put 
îe foutenîr par lui-même , je fentis peu- 
à-peu s'obfcurcir dans mon efprit Tévî- 
dence des principes ; & réduit enfin à 
ne favoir plus que penfcr , je parvins 
au même point où vous êtes ; avec 
cette diflFérence, que mon incrédulité^ 
ftuit tardif d'un âge plus mûr , s'étoit 
formée avec plus de peine , & devoit 
- être plus difficile à détruire. 

J*étois dans ces difpofitions d'incerti- 
tude & de doute , que Defcartes exige 
pour la recherche de la vérité. Cet 
état eft peu fait pour durer , il eft in- 
quiétant & pénible; il n'y a que Tin- 
térét du vice ou la parefle de Tame qui 
nous y laifle. Je n'avois point le cœur 
affez corrompu pour m'y plaire; & 
rien ne conferve mieux l'habitude de 
réfléchir , que d'être plus content de 
foi que de fa fortune. 

Je méditois donc fur le trifte liwt 
des mortels , flottans fur cette mer 
des opinions humaines, fans gouver- 
nail , fans bouflble , & livrés à leurs 
paillons orageufes , fans autre guide 
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qa*\in pilote inexpérimenté qar nié- 
connoit fa route , & qui ne fait ni d'où 
il vient , ni où il va. Je me difois ; 
j'aime la vérité , je la cherche & ne 
puis la reconnoitre ; qu*on me la mon« 
tre- , & j'y demeure attaché : pourquoi 
fairt-il qu'elle fe dérobe à Temprefle- 
ment d^un cœur fait pour l'adorer ? 

Quoique j'aie fouvent éprouvé de 
plus grands maux , je n'ai jamais mené 
isn« vie auffi conftamment défagréable 
que dans ces tems de trouble & d*an. 
xiété, où fans cefFe errant de doute 
en doute , je ne rapportois de mes 
longues méditations qu'incertitude , 
obfcudté , contradictions fur la caufe 
de mon être & fur la règle de mes 
devoirs. 

Comment peut-on être fceptique par 
fyftême & de bonne foi ? Je ne fauroî» 
le comprendre. Ces Fhilofophes , oa 
n' exigent pas , ou font les plus maU 
heureux des hommes. Le doute fut 
les chofes qu'il nous importe de con-- 
noitre eft un état trop violent pour 
Tefprit humain ; il n'y réfifte pas long* 
tems , il fe décide malgré lui de ma. 
niere ou d'autre , & il aime mieux ,fe 
tromper que ne rien croire. 

Ce qui redoqbloit moa embanrasf 


é£ok qa-^tant né daps ^ncEglifenfiu 
décide tout , qui ne permet aucun ^ 
doute I un (cul point rejette me ùi*' 
{^it rejetter tout le refte , &.que Tim- 
p.o(Bbilité d*admettr€ tant de d4cirtons 
a^furdes , 4^e détachoit^^uffi de ^celles 
qui ne rétoient pas. En me difant; 
croyez tQut , 4>n m'etnpêchoit de rien 
qrpir-e, & |e ne fsiv^is.pl^s.iojij m'ar- 
téter. . . 

Je conTuitai le$ Philorophes , je 
feuilletai Içucs livres > j «xaminai leurs 
diyerfes. opinions , je les trouvaii tous 
fers y aSinnati& , dogmatiques , même 
dans leur fpepticifme prétendu i n igno- 
rant rien , ne prouvant rien ,, fe mo- 
quant les uns, des autres.;, & ce point 
commun à tous , me parut le Çml fur 
lequel Us ont tous saifon. Triomphans 
quand ils attaquent, ils font fans vi- 
gueur en fe défendant. JSi v^us pefez 
^s raifi^ns , ils n'en ont. que pour dé* 
tf uire i û vous comptez ks voix , cha- 
cun eft. réduit à la fienne; ils ne s'ac- 
cordent que pour difputer : les écouter 
n'étdt pas le moyen de fortir démon 
incertitude. 

: Je conqus que.Pinfiiffifance de Fet 
prit humain eft la première caufe de 
^ette pi-odi^ieuiè divecfité de fenti* 
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■ieQS^ A que Tor^il fift la.fecopdCr 
Nous nairons poinc tes mefures de 
€Btte machine il^meofe , jàoi» n^en 
poBffi&s calcDlcr les sappocia; ciojbs 
n'en connoiObfis ni Ifis -premieves 
loix, ni la eaufe inale^ nous nous 
ignorons tnoas-'ménies ; inous ne con* 
noiflbas ni notre nature., ai notre 
principe adif ; à peine favjons-nous (t 
riiomme ^it un être fimple <ïu uom- 
pofé; des myftercsimpéoétxables nous 
•nvlronnentât tootes. parts ; ils font 
afiudeflbs de la j négioa ierifible ; pour 
les^< percer -noqs crQy!ûa8.aToir de Tin- 
teUigence, & nous n'ayons que de 
1-imagination. .Chaoi|n:^'fi-aie, à tra» 
"^rs ce monde imaginaire , . une route 
qu-il croit la tonne ; nul aie peut fa- 
voir fi la fiennê:mcn6iau'i>ut.Xepen« 
dant nottstvûuloas tout pédétcer , tout 
coonoltre. La feule chofe que nous ne 
fovc^ss point y cft JdMgnorer ce que nous 
ne pouvons favoir. Hass aimons mieux 
âoUs déterminer au ha^rd, <& croire 
oe»4Uî n'eft pas -5 que d^avouer qu'aux 
oàn de nous ne peut ^ voir, ce qui eft. 
l^ite 'partierd^un grand tout dont les 
b^m^s ' nous échappent ^ & que fon 
auteur livr-e à nos folks dHputes , nous: 
fi>mme8'aSez yains pour vouloir dédU 
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der ce qu'eft ce tout en lui-même , & 
ce que nous femmes par rapport à lui. 
Quand les Fhilofophes feroient en 
état de découvrir la vérité , qui d'entre 
eux prendroit intévétàelle? Chacun 
fait bien que fon fyfttee n'eft pas 
mieux fondé que les autres ; itmis il le 
foutient parce qu'il eft à lui. Il n'y en 
a pas un feul , qui , venant à contioi- 
tre le vrai & le feux , ne préférât le 
menfonge qu'il a.trouvé à }a. vérité dé« 
couverte par un autre. Où eft le. Pht- 
kfophe, qui ^ pour fa gloire ^ ne trom- 
peroit pas volontiers le genre humain ? 
Où eft celui , qui y dan& le fecret de 
ibnciJBur, fepropolè un. autre objet 
que de fe diftinguer ? Pourvu qu'il s'é- 
levé aurdeffus: du vulgaire , pourvu, 
qu'il; eftace 'l'éclat defès concurtens , 
que demande-t-il de >piuis ? TL'eflentiel 
dt de penCer autremeht>que les autres.. 
Chez lesi croyans il eft <^thée y cKez. les 
athées il feroit croyant . • 
.Le premier fruit que Je tirai de ces 
léilexioRs , fut d'apprendre à borner 
mes recherches à yce qjui m'intérefToit 
snmédiatemeat^ à me! repofer dans 
une profonde, ignorance fur tout le. 
refie, & à ne: m'inquiéter ^ jusqu'au 
dhute , : qu^ des cliofes. qu'il m'impor-, 
toit de fa voir. Je 
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.^e ^compris encore que , loin de me 
fletivrer de mes doutes inutiles , les 
Philofophes ne jferoient que multiplier 
ceux qui me tourraentoient , & n'en 
réfoudroient aucun, |e pris donc un- 
autre guide , & je me dis^ confulton« 
k lumière intérieure , elle m'égarera 
moins qu'ils ne m'égarent-, ou , du 
moins, mon erreur fera la mienne, 
& je me dépraverai moins en fuivant 
mes propres iUufions, qu^en me livrant 
à leurs menfonges. 

Alors «n repaflant dans mon çj^rit 
les diverfes opinions qui m'avoient 
tour-à-tourentrainé depuis ma naiiîan^ 
ce , je vis que , bien qu'aucune d elles 
ne fût aflfez évidente pour produire 
immédiatement la convidlion ^ «Uet 
avoi^nt divers degrés de vraiferabïan^' 
ce, & que raffentiment intérieur s'f 
prêto^t ou s'y refufoit à différentes me- 
fures. Sur cette première obCnration , 
comparant entre elles toutes ces diffé- 
rentes idées dans le filence des préju^ 
gés , je trouvai que la j>remiete, ^ la 
plus commune , étoît aùffi la plos fun^ 

Ele & la plus caifonnable ; & qu'il no 
li manquoit, pour réunir tous les fufc 
frages , que d'avoir été proptofée la 
derûicre. Imaginez tous vbs PÈÎlofo. 
£mik. Tome UL S 


\ 
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phes àncteiliSL & modernes ^ ayant cTa* 
bord épuifé leurs bizarres fyftâmes dà 
forces 9 de chances > de fatalité , de 
nécef&té , d'atomes , de monde animé* 
de matière vivante , de matérialirme de 
toute efpece ; & afvé&^eux tous i'iliuftre: 
Clarke , éclairant le monde , annon^ 
qant enfin TËtre des Etres & le difpen^t 
Cêiteur des chofes. Avec quelle univer*. 
&Ue. aântijratioii ^ avec quel appiaudiCr 
fèment unanime n'eût point été requ. 
ce nouveau fyftéme ù. grand ^ fi confo^ 
ûnt , fi fublimè, fi propre à élever 
Tame , à donner une bafe à k vertu ^ 
& en même tems fi frappant , fi lutni- 
neux, fi fimpte, &, ce me femble ^ 
offrant moins de dtofès incompréhen. 
fibles à ' refprît humain , qn'il n'em 
trouve d'ab&rdes en tout autre fyfiié-. 
ne 1 Je me difois: ; les objedtions in-* 
folubles font communes à tous , parce* 
que Pt:(|n|| de Thomme eft trop borné 
pour les réfoudre , elles ne prouvent 
donc contre aucun par préférence ;: 
maisqueUe différence entre, les preuves 
diredtesl! Celui-là feul qui expliquer 
tout ne ddt^il pas* être préieré , quand 
tf n'a pas- plus de difficulté que lies 
autres? * ; ' 
Pdr&ntdoncenmoi Pamour de U 
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Tente pour toote philofopbfe ^ A pour 
toute méthode une règle facile & fim. 

Ïte , qui me cU^enfe de la vaine fubd. 
té des argumens , je reprens ^ fiir cette 
règle , l'exsunen des connoiiTances qui 
m'intérelTeftt , réfoii^ d'admettre pour 
évidentes toutes celles auxquelles;, dans 
la fmcérité de mon cœur 9 >e ne poui^ 
rai refufer mon confentemeut ; pour 
^vraies toutes celles c^ui me paroitrooit 
avoir une Uaifon neceflaire avec cet 
premières. , & de laifler hautes les ai^ 
très dansPincertitude , fans les rejetter 
ni les admettre , & (ans me tourmenter 
^ les éclaircir , quand elles ne mènent 
à rien d'utile pout la pratique. 

Maïs qui fuls-je ? Quel droit ai-[e de 
juger les chofesi^ & qu'eft-ce q^i dé» 
termine mes. jugemensf S'ils, ibnteiii- 
, traînés « forcés parles impreffioss que 
je reqois , je me fiitigue en vain à ces 
recherches > elles ne fe feront point, 
ou fe feront d'elles-mêmes , fans quf 
je me mête de les diriger. Il faut donc 
tourner d'abord mes regards fur moi 
pour connaître l'inftrument.dont je 
veux me (èrvir , & jufqu'à qudi point 
je puis me fier ifon u&ge, 

J'exifte, & j'ai des fens paclefquels 
Je fuift afÉsSbé^ Yôilà lit premierfi v&» 

B z 


«îté qui me frappe , & a laquelle fr 
ibis forcé d^acquiefcer. Ai - je un fenti- 
ment propre de mon exlftence , ou ne 
la fens -je que p^f mes ienfations lî 
Yoilà nton premier doute , qu'il m'eft, 
^uant-à-préfent ^ impoflîble de réfou«- 
idre. Car étant continuellement affeété 
de fenfatîons , ou immédiatement , oi» 
par la mémoire , -comment puis - je 
lavoir (i le fentiment du moi «ft quel- 
que chofe hors de ces mêmes fenik» 
tions , & rïl peut .^tre indépendant 
d'elles? 

Mes fenfadons fe paflent en moi ^ 
puifqu'elles me font fefttir mon exii^ 
tence ; mais leur caufe -m'^ft étran* 
jgere, ptrî^qu'eUes mafiedent malgré 
que j'en aye, & qu'il ne .dépend dé 
moi ni de les produire, ni de leli 
enéandr. Je conçjois donc clairement 
que ma fenfation qui eft moi , & & 
caufe ou fon olyfet qui^ft hors de moi ^ 
ne font pas ia même cfaofe. 

Ainfi iK>n - feulement f exifieV mais 
il exi^e d'autres êtres , favoir les ob« 
jets dé mes fenfadons; & quand cei 
objets ne Croient .que des idées , toii* 
jours eft-il vrai que ces idées ne font 
cas moi. 

PX| tout pe que je fens bon de moi, 
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à qA agit-, fur nies Cens , Je rappclW 
«atiere ; & toutes les portions de mai* 
tkre que je convoi» réunies en étresP 
individuels , 'p les appellcf des corps^ 
Ainfi toutes les difputesdes idéaliftea^ 
& des matérialiftes ne fignîfient riert 
pour moi : leurs diftîndions fut Tap-* 
parence & la réalité de^ corps font des^ 
chimères. * . .. 

Me voil* déjà tout auflî fur del'exlU 
tence de l'Univers que de la mienne^ 
Enfuite }« réfléchis fur les- objets de? 
mes fenfadons i6S& trouvant en moi la^ 
feculté de le» comparer, je me fens' 
doué d'une forte adtivc que je ne favois^ 
pas avoir auparavant: 

Appetccvoh- c*^ fetitii-, cbfflfparetf 
tfeft juger : juger &'fentir ne font pas? 
la même chofe. Par la fenfation*, les? 
objets s'offrent à moi féparés , ifolés ^. 
tels qu'ils font dans la Nature ; par la^ 
comparaifon , je les remue, je lear 
teranfporte, pour ainfi-dir« , je Icspofer 
l'un jïir l'autre pour prononcer fur leur 
différence ou fur leur fimilitude , & 
généralement fur tous feurs rapports:- 
r Selon moi là faculté diftinéHve de l'être 
a<aiF ou intelligent, e& de pouvoîf. 
donner un fens à ce mot efl. Je cher«* 
6he en vain , dàni l'être purement fcn<- 
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fitif , cette force intelligente qui Ibper* 

Î^ofe & puis qui prononce ; je ne la 
àurois voir dans fa nature. Cet être 
paffif fentira chaque objet {eparément, 
çu même il fentira l'objet total formé 
des deux; mais n'ayant aucune force 

{>our les replier l'un fur l'autre , il ne 
es comparera jamais , il ne les jugera 
point. 
Voir deux objets à la fois , ce n'eft 

{)as voir leurs rapports , ni juger de 
eurs différences ; appercevoir plu- 
fieurs objets les uns hors des autres y 
n'eft pas les nombrer. Je puis avoir au 
même inftant Tidce d'un grand l^ton 
& d'un petit bâton fans les comparer » 
fans juger que l'un eft plus petit que 
l'autre , comme je puis voir à la fois 
ma main entière fans faire le compte 
de mes doigts (24). Ces idées compa« 
latives, phis grande pius petite de 
même que les idées numériques d*un « 
de deux^ &c. nt font certainement 
pas des fenfations , quoique mon eC 


( 24 ) Les relations de M. de la Condamine 
sous parlent d'un peuple qiii ne favoit compter 

4iqtie jufqu^à ' trois. Cependant les hommes qui 
compofoient ce peuple ayant des mains , avoient 
Cuvent apperçu leurs doigts , fans fyvQit comp^ 

lit )af||^a'4 €iii<|^. 
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prit ne les produife qu'à roccafion de 
mts fenfadons. 

. On nous dit que Tétre fenfitif diftiiw 
f[De les fenfadons les unes des autres 
par les différences qu'ont entr'ellcs ces 
-mêmes fenfiitions : ceci demande ez- 
plîcadon. Quand les fenfations font 
différentes , l'être fenfitif les diftingue 
par leurs différences : quand elles font 
iemblables , il les diftingue parce qu'il 
fent les unes 'hors des autres. Autre- 
ment^ comment, dans une fenfatioa 
fimultanée , diilingeroit-il deux objets 
égaux f II faudxoit néceffairement qu'il 
confondit ces deux objets & les prit 
pour le même, fur-tout dans un fyil 
téme où Ton prétend que les fenfations 
tepréfcntatives-de retendue ne font 
point étendues. 

Quand les deux fenfations à compa* 
rer font apperçues , leur impreffion cft 
iaite , chaque objet eft fend , les deux 
font fends ; mais leur lapport n'eil pas 
fenti pour cela. Si le jugement de ce 
rapport n'étoît qu'une fenfadon , Se 
me venoit uniquement de Tobjet, mes 
jugemens ne me tromperoient jamais , 
puifqu'il n'efl: jamaîs.faux que je fente 
ce que je fens. 

Pourquoi donc eft « ce que je me 
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trompe fur le Tdpport de ces deirrBftb. 
tons , fur- tout s'ils ne font pas paralle» 
les ? Pourquoi dis- je*, par exemple , que: 
le petit bâton eft le tiers du grand , 
tandis qu'il n!en eft que le quart ? Pourw- 
quoi limage, qui efl la fenfation , n'eft- 
clle pas conforme à fon modèle, qui* 
efl robjet'? Ceftque je fuis aâif quand- 
je juge, que l'opération qui compare: 
«ft fautive « & que: mon entendement 
qui juge les. rapports, mêle fes erreurs, 
i la véf ité^ des fenfations. qui. ne moni»- 
trent que les objets- 

Ajoutez à cela^une réiTexibn qui vou^ 
Jrappeta , je; m'afTure , quand vous f. 
aurez penfé ; ceft que fi nous étions 
purement paffifs dans Tùlage. de nos^ 
iens,. il n'y. auroit entre eux aucune 
communication ; il nous foroit impôt 
£ble de connoUre* que le corps que? 
nous touchons & Tôbjet que nous, 
voyons font le même. Ou nou&^ne fen- 
tirions jamais r|en hors dt nous , ou il 
y auroit pour nous cinq fubftances fen«. 
fibles, dont nous n'auriôns>nuljnoyeai 
d'ap percevoir ridentitéi 

Qu'on donne teiîôu tet nom- à cette- 
:fbrce de mon efprit qui rapproche Se 
compare mes fenfations; qu'on l'ap»i- 
{cdleatlention » méditation > réflexion 9, 
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•n fMS^Q on voudra , toujours eitil 
Traï q^Ue eft en moi & non dans les 
chofes , que c'eft moi feui qui la pro^ 
duis ^ quoique je ne la produîfe qu'à 
l'occafion de Timpreflion que font fur 
moi les objets. Sans être maître de 
fentir ou de ne pas fentir , je le fuis 
d'examiner plus ou moins ce que je 
lens^. 

Jet^ fuis donc pas fimplement un 
être fenfitif & paffif , mais un être aétif 
& intelligent, ft quoi qu'en dife la 
philofophier , j'oferaî prétendre à l'hon- 
neur de penfer. Je fais feulement que 
}a vérité eft dans les chofes & non pas 
dans mon efprit qui les juge, & que 
moins je mets du mien dans les juge- 
mens que- j'en porte , plus je' (bis fur 
d'approcher de la vérité : ainfi ma res> 
gle de me livrer au fenttment plus qu'à 
là raifon, eft confirmée par la raifoa 
même. 

M'étant, pour aînfv dire, afluré de- 
-^oi-méme, je commence à regarder 
hors de moi , & je me confîdere avec* 
une forte de frémîfFcment, jette , per-- 
du dans ce vafte Univers , & comme* 
noyé dans Timmenfité des êtres , fàns^ 
rien favoir de ce qu'ils font, ni entre-' 

il» , »L paf rapport à moi. Je>les iiWr 

•' ■ ' • 11' i« 
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*w , jetés &bferve , & le premier ob^ 
jet qui fe pséfente à moi pour tes qoqv» 
par» y c'eft mot-même^ ^ 

Tout ce que j*apper<;ois par tes fens: 

cft matière , & ie déduis toutes les pro- 

priétés ed^ntielies de k matière , des 

qualités fenfibles qui me k font apper* 

cevoir , & qui en font inféparables. Je 

la vois tantôt en mouvement & tantôt 

en repos ( 25 ) , d'où i'infere que , ni 

k repos , ni le mouvement ne lui fon^t 

cffcntiets y mais le mouvement étant 

fine aédon , eft Teffet d'une caufe dont 

le repos; n'eft que rabfence. Quand 

donc rien n'agit fur la matière , elle 

se fe meut point ; & par cela mém/î 

i^u'elie eft indifférente au repos & a» 

fuou vement , Son état naturel eft d'être 

£n repos. 

J/apperqois dans les corps deux for^ 
tes de mouvement y feyoir ', mouve. 
ment communiqué , & mouvement 
,, • • I — ■■ ■ - 

(25 ) Ce repos n^eft, fi Ton veut , que re- 
iBlif;. mais pnif^^ue nous obferYOB& du plus 4i( 
Au moins dans le mouvement, nous concevonr 
Itès • dalEement un des. deux termes extrêmer 
ttii eft le repos , de noufr le concevons fi bien ^ 

Sue nous fbmmes enclins mffme ^prendre pour 
bfolu> le repos qui n^eftque relatif. Or il n*eftr 
Sas vrai que le mouvement foit dfe l'efftnce d» 
^ matisscL, i. «Ua bcb( ^^^ tfflCie m^ its^ 
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fpontanée ou volontaire. Dans le pre- 
mier , la caufe motrice eft étrangère 
au corps mû , & dans le fécond elle 
eil en iDi-méme. Je ne conclurai pas 
de-là que le mouvement d'une mon. 
tre , par exemple , eft ijpontanée ; car 
fi rien d'étranger au reflbrt n'agiflbit 
fur lui , il ne tendroît point à fe re- 
dreifer , & ne tireroit pas la chaîne. 
Par la même raifon je n'accorderai 
point ^ non plus , la fpontanéité aux 
fluides , ni au feu même qui fait leur 
fluidité ( 26 ). 

Vous me demanderez fi les mouve* 
snens des animaux fi)nt fpontanées ; je 
vous dirai que je n'en fais tien , msâs 
que l'analogie eft pour l'affirmative. 
Vous me demanderez encore comment 
je fais donc qu'il y a des mouvement 
fpontanées ; je vous dirai que je le fais , 
parce que je le fens. Je veux mouvoir 
mon bras & je le meus , fans que ce 
mouvement ait d'autre, caufe immé- 
diate que ma volonté. C'eft en vain 

(96) Les Chymiftes ref:afdeiit U Phloçifit. 
f ne ou l^léffient au fra comme 4pars , imipa^ 
ii\e ^ Se ftagnant âaac les mixtes ^<mt il nft 
^rtie , Ju%i'i ce Mie 4cs catifês. étranseses le 
. dégagent , ht réiiJiiflènt , le mctteBi ea mottYC-r 
mukt & to «banpnti. m ft ». 

B6 


l6 E M I L B, 

qu'on youdroit raifonner pour détnnrcr 
en moi. ce fentiment , il eft plus fort 
que toute évidence; autant vaudroit 
me prouver que je n'exifte pas. 

SU n'y avoit aucune fpontanéité 
dans les actions des hommes , ni danr 
rien de ce qui fe fait fur la terre, on 
n'en feroit qu^ plus: embarraifé à ima- 
giner la première caufe de tout mou» 
vement Pour mor, jeme fens tellement 
perfuadé que l'état naturel dé» la ma;, 
tiere eft d'être en repos , & qu'elle n'a. 
par elle-même aucune force pour agir^, 
qu'en voyant un corps en mouvement^, 
je juge auCTi-tôt , ou que c'éftun corps . 
.animé, ou que^ ce - mouvement lui.a>i 
.été communiqué. Mon efprtt refufe.r 
tout acquiefcement à Tidée de la ma»- 
. tiere non «rganifée^ fe mouvant d'elle- 
lOéme, ou produifant quelque adion. 
Cependant cet- Univers vifible eft^' 
matière, matière. éparfe-Â morte (27),.. 
. qui n'a rien dans fon tout de l'union , 
de l'or ganifâtion , du* fentiment com- 


Mmm 


( 27 ) J'«it fait tous mes efforts pour conce* 
voir une molécule vivante , fans pouvoir en ve-- 
4» «ir à bout. Viàée de la matière , féntant fahs 
avoir des fens^ me paroît inintelligible & con- 
tradiaoirc. Pour adopter ou reictter cette idé«v. 
jl^ faudrait commencer par lar comprendre y ^* 


kiun des parties d'un corps zniméy 
f uifqu'il eft tertain que nous qui fom^ 
mes parties ne nous (entons nullement 
dans le tout. Ce même Univers eft es 
mouvement ; & ddns fes mouvemens- 
féglés 9 uniformes , aiTujotcis à des lois 
conftantes, il n'a rien de cette liberté 
qu^paroît dans les niouvemens fpon- 
tanées de Thomme & des animaux. Le 
monde, n'eii donc pas un grand ani^ 
mal qui' fe' meuve de lui-même; il y 
a donc de fes mouvemens quelque 
caufe étrangère à loi , laquelle je n'ap« 
perçois pas, mais k perfuafion inté^ 
lieure me- ren(Ecette caufe tellement 
fenfiblt , que; je ne puis voir rouler le* 
fbleil fans* imagrner unetforce qui 1« 
pouffe , ou que C la terre, tourne , je- 
crois fentir une main qui la fait, 
tourner. 

S'il faut admettre des loix générales'^ 
dont je n'apperqois point les rapports 
eflentiels avec la matière , de quoi feu 
xai-je avancé? Ces lofx n'étant point 
des^ êtres réels ,. des fubftances , ont. 
donc quelqii'aifttre fondement qui m'eft 
. inconnu. L'expérience«& l'x>bfervation 
nous ont fait connoitre les loix àm^ 
iitouvement , ces loix déterminent les > 
«Peu fans montrer les cau&s i elles nnu 
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iuififent point pour expliquer le fyflè» 
me du monde & la marche di£ TUnivers. 
Defcartes avec des dez formoic le Ciel 
& la Terre ^ mais il ne put donner le 
premier branle à ces dez , ni mettre 
en jeu fa force centrifuge qu'à Taide 
d'un mouvement de rotation. Newton 
a trouvé la loi de TattraétioTi , mais 
î'attradion feule réduiroit bientôt TU*- 
Hivers en une mafle immobile ; à cette 
loi) il a falu. joindre une force pro- 
îeâile pour faire décrire des courbes 
aux corps céleAes. Que Defcartes nou-s 
dife quelle loi phyfique a fait tourner 
fes tourbillons ; que Newton nous 
montre la main qui lança les planètes 
fur la tang^iie de leurs orbites. 

Les premières caufes du mouvement 
^e font point dans la matière ; elle rc* 
qoit le mouvement & le communique , 
Biais elle ne le produit pas. Plus j'ob*. 
ferve Taâion & réaâion des forces de 
Ja Nature agifiant les unes fur les au- 
treg , plus je trouve que d'effets en e£. 
jets , il fkut toujours remonter à quel- 
i)ue volonté pour première caufe ; car 
fappofer un progrès de caufes à Tinfini ^ 
c'eft n'en point fuppoferdu tout. En 
un mot , tout mouvement qui n'eft J>as 
qpiaduit par ua.atitrt, ne peut venii que 
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fan -atfte fpontanée , volontaire ; les 
corps inanimés n'agtlTent que par H 
monvement, & il n'y a point de véri* 
table aétion lans volonté. Voilà mon 
premier principe. Je crois donc qu'une 
volonté meut TUnivers & anime Ift 
Nature. YoUà mon premier dogme t 
<Hi mon premier article de foi. 

Comment une volonté produit*eIle 
une adion phyfique & corporelle ? Je 
n'en fais rien , mats j'éprouve en moi 
qu'elle la produit. Je veux agir ^ & 
f agis ; je veux mouvoir mon corps , 
& mon corps fe meut : mais qu'un 
corps inanimé & en repos vienne à le 
pouvoir de lui-ménoie ou produife le 
mouvement , cela eft incompréhenfible 
& fans exempte. La votonté m'eft con- 
nue par fes aâes , non par fa nature». 
Je connoi^ cette volonté comme caufe 
motrice, mais concevoir la matière 
produi^ice du mouvement , c^efl clai- 
fement concevoir «n efièt (ans caufe «. 
c'eft ne concevoir abColument rien. . 

Il ne m'eft pas phts podiUc de qoi^ 
cevoir conuoent ma volonté njeot 
mon corps , que comment mes iènf^ 
lions aSt^âent mon ame, Je ne ùà$ p^ 
an^e pourquoi Pun de ces myfteres 
% fWk shak exjj^&cabde . q;ne i'auttf;. 


Quant à moi , foit quand je fuis pafliÇ 
foit quand je fuis adtif , le moyenr 
d'union des deux fubftances me paroit 
abfolument incompréhenfible. II eft 
bien étrange qu'on parte de cette in« 
eompréhenfrbîîité même pour confon- 
dre les deux fuMlances , comme fi de»* 
opérations de nature fi différentes s'ex^ 
pliquoient inieux dans un feùi fujefi 
^ue dafmdeus. 

Le dogme que je viens d*établir eft 
ebfcux , il eft vrai , mais enfin il offre 
un fens , Se il n'a rien qui répugne à 
la raifon, ni à l'obfervation ;,en peuti 
on dire autant du matérîalifme f N'efb 
il pas clair que fi le mouvement étoit 
effentiel'à'la matière, il en feroitin<* 
•féparablè*,- ilyferoit toujours en mê- 
me degré , toujours k même dans ch^L^ 
que portion de matière , il feroit in^ 
eommurïicable , il ne ^ourroît aug<fc 
Bienter ni diminuer , & l'on ne pour* 
roit pas même concevoir la matière en 
lepos. Quand on me dit que le mou'^ 
•rement ne lui ,eft pas eflbntiel^ niais 
^éceffaire, on veut me donner te 
cbange par des mots qui feroient plus 
aifé$ à réfuter, s'ils avoient un peu 
plus de fens. Car , ou le mouvement 
é&la matioieiui vient d'eUe-méme^ fir 
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aFors^il lui eft eflentiel, ùù sMI lui 
vient d'une caufe étrangère , il n'eft 
néceflaire à la matière qu'autant que 
h, caufe motrice agit fur elle : nous 
rentrons dans la première difficulté*. 

Les idées générales & abftraites font 
la fource des plu» grandes erreurs des 
hommes ; jamais te jargon de la mé— 
taphyfique n'a (kit découvrir une feule 
vérité, & il a rempli la phHofophie 
d'abfurdités. dont on a. honte , fitôt 
qu'on les dépouille de leur» grands 
mots. Dites-moi , mon ^raï^y fi , quand^ 
on vous p^rle d'une force aveugle r^ 
pandue dans toute h Nature , on porte 
quelque^ véritabje idée à. votre efprit ff 
On croit dire quelque chofe par ceft 
mots vagues de force univerfelle , de 
mouvement néceifair^ , & Ton ne dit 
sien du tout. LHdée du mouvement 
n'eft autre chofe que l'idée dû tranfc 
port d'un lieu à un autre , ih n'y et 
point de mouvement fens quelque di- 
ledion-; car un être individuel ne fau— 
loit fe mouvoir à la fois dans tous les 
fens. Dans quel fens donc là matière 
jfe meut-elle néceffairement ? Toute la 
matière en corps a-t>elle un mouve* 
ment uniforme , ou chaque atome a-t-it^ 
&3X. mouvement propre l Selon la. prei» 
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miere idée , l'Univers entier doit for- 
mer une mafle folide & indivifîbie ; fe» 

;*ion la féconde, il ne doit former qu'un 
fiuide épars & incohérent > fans qu'il 
foit jamais poflible que deux atomes 
fe réunilTent Sur quelle direction fe 
fera ce mouvement commun de toute 
ia^matiere ? Sera-ce en droite ligne y 
ou circulairement , en haut , en bas , 
à droite , à gauche ? Si chaque molé- 
cule de lùatiere a fa direction particu- 
liere , quelles feront les caufes de tou- 
tes ces dicedtions & de toutes ces di£. 
ierences? Si chaque atome ou molé- 
cule de matière ne iàifoit que tourner 
fur fon propre centre , jamais rien ne 

.-ibrtiroit defa place , & il n'y auroit 
point de mouvement communiqué ; 
encore même faudroit-il que ce mou- 
vement circulaire fât déterminé dans 
quelque fens. Donner a la matière le 
fliouvement par abftradtion , c'eft dire 
des mots qui ne lignifient rien ; & lui 
donner un mouvement déterminé , c'eft 
fuppofer une caufe qui le détermine. 
Plus je multiplie les forces particuliè- 
res , plus j'ai de nouvelles caufes à 
expliquer, fans jamais trouver aucun 
agent commun qui les dirige. Loin de 
{u>uvoir imaginer aucun ordre dans le 
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lyMCouFS fortuit des élémens , je n'ea 
puis pas même imaginer le combat , 
& le cahos de l'Univers m'eft plus in* 
concevable que fon harmonie. Je com- 
prends que le méchanifme du monde 
Îeut n'être pas intelligible à Tefprit 
umain ; ihais fitôt qu'un homme fe 
mêle de l'expliquer , il doit dire des 
chofesièque les hommes entendent. 

Si la matière mue me montre une 
volonté , la matière mue félon de cer« 
taines loix me montre une intellî^ 
gence : c'ell mon fécond article de foL 
Agir y comparer ,* choifir , font des 
opérations d'un être aâif & penfant ; 
donc cet être exiile. Où le voyez-vous 
exifter , m'aUez-vous dire ? Non- feule- 
ment dans les Cieux qui routent , dans 
Taftre qui nous éclaire, non-feule- 
ilient dans moi-même , mais dans la 
brebis qui pait, dansl'oifeau qui vole» 
dans la pierre qui tombe, dans la 
feuiile qu'emporte le vent 

Je juge de l'ordre du monde quoique 
j'en ignore la fin , parce que pour juger 
de cet ordre il me^ fuffit de comparer 
les parties^ entre elles , d'étudier leuc 
concours , leurs rapports , d'en remar^ 
quer le concert. J'ignore pourquoi TU- 
BÎvcrs ei^ifte ; mais je ne laiiTe pas de 
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Toîr comment il eft' modifié ;^ }e' iap 
biffe pas d'appercevoîr Tintime corret 
pondance par laquelle les êtres qui le 
comporent fe* frètent un fecours mu-- 
tuel. Je fuis corameun homme qui ver-- 
roît, pour la première fois, une mons- 
tre ouverte, A qui ne- laifferoit pas» 
d'en admirer Bbuvrage , quoiqu'il ne 
connût. ptts lufage de la' machine &- 
qu'il rt'eût poiat vu le cadran. Jenc 
feis , diroit-ilV àquoi le tout eft bon : 
mais je vois que chaque pièce eft faîte' 
pour les autres ;.f admire l'ouvrier dans- 
fb détail de fon ouvrage, & je fuij^biett' 
fôr que tous ces rouages ne marchent^ 
ainfi de concert , que.pour une fin com-- 
mune qu'il! m'eft impoffible d'appepi- 
cevoir. 

Comparons Tes ffiis particulières, lès* 
moyens , les rapports ordonnés de toute' 
efpece , puis écoutons le- fentinient in- 
térieur ; quel- efptit fain- peut le refu- 
fer à fon témoignage; a- quel* yeux- 
non prévenus Tordre fénfîble de TUnî- 
vers n'annonce- 1- il pas une fuprême' 
intelligence , & que de fophîfmes ne 
faut-il point entflffer pour miconnoîtrc^ 
Ph&rmonie des êtres , & Tadmirable' 
concours de chaque pièce pour la con^ 
fervation des autres f Qii'on me parle- 
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tant qu'on voudra de combinaifbns ft 
•de chances , que vous fert de me ré- 
^uÎFe au filence , fi vous ne pouvez 
in'amener à la perfuafion, & comment 
•m'ôteriez-vous Je fentiment involon- 
"taire qui vous dément «toujours malgré 
moi ? Si les corps organifés fe font com- 
Jbînés fortuitement de mille manières 
avant de .prendre des formes conftan- 
4es , s'il â'eft formé d'abord des efto* 
anacs fans huches , des pieds fans té* 
ies , des mains fans bra« , des organes 
impar&its de toute eTpece qvti font 
"^éris faute de pouvoir fe confervcr, 
pourquoi nul de ces informes eflais ne 
frappe.t-9 jdus nos regards ? Pourquoi 
]a Nature s'eft-elle enfin prefcrit des 
loix auxquelles elle n'éfcoit pas 4'abord 
jafiîijetcie î Je ne^ dois point être fur- 
pris qu'une ckofe arrive lorfqu'elle eft 
pofliMe , & que la difficulté de Tévé* 
sèment «ft compenfée par la quantité 
des jets , f en conviens- Cependant, fi 
\ l'on me vemut dire que des caradteres 
d'imprimerîe , projettes au hazard , ont 
(donné l'Enéide toute arrangée , je ne 
daigneroi^ pas faire un pas pour aller 
vérifier le menfonge. Vous oubliez, 
me dira - t- oh , la quantité des jets ; 
mais do ces jisti. là ços^n &ut» â 
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^ue j'en foppoTe pour rendre la cosii. 
.binaifon vraifembUble ? Pour mot , qui 
fi'en vois qu'un foil , j'ai l'infini à psi- 
fler contre un , que (on produit n'eft 
point l'efFstdu hasard. Ajoutez que des 
jBombinai£cms & des chances ne doi^ 
seront jamais que des produits de 
même nature que les élémens combi- 
nés^ qu^'l'orgaiûCation Si la vie nerè» 
fulteront point d'un jet d'armes > ft 
qu'un CbytuiAe combinant desmtxtes*^ 
ne les fera point fentir & penfer dang 
fon cceufet ( 28 ). 

, fai lu Nieuventit avec furprife , & 
prefque avec fcandale. Comment cet 
homme a-t-il pu voul^air faire un livre 
des merveilles de la Nature y qui mon» 


M» m 


• ( 18) Cvoh'oit- on , fi 1^B^ n^ii avoir la preo- 

r, que rextrsif agance humaine pût être portée 
ce point ? Jimatus Lufitanus auiiroit avoir vu 
un petit homme long d^on ponce enfermé dans 
«a verre » que Juliut CsmiUut , comme, un autre 
Fr^méthée , avoit fait par^ la Ccience ÀIchymiM> 

âué. Paracelfe , de naturJi rèrw» , enfeigne le 
iqoQ de produiire ces petits hommes, kToik 
tient que le& Fygmées , les Faunes , les Satyres 
^ les Nymphes ont été engendrés par la çhymie. 
En eiFet ^ ie ne vois pa? trop qu'il reib défOf* 
«lais autre choie i ^hre poue étabtii: ta pof» 
bilité de ces taits » il ce, ik*eft d:avaficer que la 
toatiere organique rélifte â Tardeur du teu , « 
que fes n»olécules peuvent fé «oaferver en vit 
ÛMMi un feuxAe^tt Je réverbère» 
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Crent la fagefle de fon Aotew? Sonli. 
vre feroit auffi gros que le monde ^ 
qu'il n'auroit pas épuifé fon fujet ; & 
ftîàt qu'on veut entrer dans les détails ^ 
la plus grande merveille échappe , qui 
eft l'harmonie & l'accord du touc Lt 
feule génération des corps vivans & or* 
ganifés eft l'abyme de Tefprit humain ; 
la barrière infurmontable que la Na^ 
fure a mife entre lés diveries efpecet t 
afin^ qu'elles ne fe confondirent pas» 
montre iès^ intentions avec la dernierf 
évidencei Elle ne s'eft pas contentée 
4'établir l'ordre « elle a pris des me» 
fiires certaines pour que rien ne put I9 
troubler. 

Il n'y à pas uti être dans l'Univers 
qu'on ne puifTe , à quelque égard , rûr 
garder comme le eentre commun de 
tous les autre», autour duquel ils font 
tous ordonnés , en forte qu'Ûs font tous 
réciproquement fins & moyens les uns 
relativement aux autres. L'efprit fe 
confond & fe perd dans cette infinité 
de rapports , dont pas un n'eft confon» 
du ni perdu dans ta foule. Qjie d'ab. 
fiirdes fttppofidons pour déduire toute 
cette harmonie de 1 aveugle mécha^ 
aifme de ta matière mue fortuitement ( 
Ceux qm nient l'unité d'intention qui 
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ie maiiifefte dans les rapports detoiftei 
les parties de ce grand tout , ont beau 
couvrir leurs galimatias d'abflrac- 
tions , de co-ordinations , de principes 
généraux , de termes emblématiques ^ 

auoiqu*ils feffent , il m'-eft impoffible 
e concevoir un fyftéme d'êtres fi conC- 
tamment ordonnés, que je ne con^ 

Îoîve une ^intelligence qui l'ordonne, 
l ne dépend pas de moi xde croire que 
la matière paflive& morte a pu pro-* 
duire des êtres vivans & fentans , 
qu'une fatalieé aveugle a pu produire 
des êtres * tntelligens , que ce qui ne 
penfe pointa pu produire des êtres qui 
penfent. 

Je crois dorrc que le monde e(l gou- 
Terne par une volonté puifTante & fa» 
ge ; je le vois , ou plutôt je le fens , & 
cela m'importe à favoir : mais ce même 
inonde eft - il éternel xm créé ? Y a-U 
îl un principe unique des cbofes ? Y 
en a - 1 -il deux ^u phifieurs , & quelle 
eft leur nature f Je n'en fais rien ; & 
que m'importe ? A mefure que ces con- 
sioifTances me deviendront intéreflan. 
tes , je m'efforcerai de les acquérir ; 
jufques-là je renonce à des queftions 
oifeufes qui peuvent inquiéter mon 
tffOQUX -propre, mais qui font inutiles 

•à 
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ii ma conduite & fupérienres à nui 
taifon. 

SouveiseZ'VOQs toufours que je n'eiK 
{èigne point mon; (emimenty je i'éJ&k 


jcertaia que le tout e(l on , & annonce 

une Intelligence unique y car je n^ vois 

«îeo qui ne foitof donné dans le même 

fyftéme, & qui ne cotf coure à la môme 

àa, favofr la confârvation du tout 

dans l'ordre établi*. Cet ^tre qui veut 

^ qui peut i cet £tre adtif par lui- 

«même.; Cet Etre , enfin , quel qu'H 

'foît , qui meut rUmVers & ordonne 

toutes chofes, je Tappelle Dreu. Je 

joins à ce nom le$ idées d*ifttelligence^^ 

de puiflance , de volonté qu«: j ai raîu 

'fembléès , & celle >de boffté qui eâ eft 

une fuite néceflaire; maisje n^^n cori^ 

nois pas nfiteux l'Ect^ afuquel je l'ai 

donne ; il fe déroba également à mes 

fens & à mon eritendementf plud j'y 

penfe, plus^je me confonds : je iats 

trés-certaînem^nt qu*il ex»fte, À^ qu'il 

txi&e pAtAvii - ncéme^ jefâifsique'mea 

exiftence-eft fubordoifiré? i i^ fieinno), 

& que toutes les chôfdîs;'qui''{me finie 

'«gnnu^ii (bntabfolumtbUtâ^udlo ménfe 

£fmU. Tome IIL C 
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cas. J'apperqois Dieu par -tout dans 
Tes œuvres , je le fens en moi , je le 
vois tout autour de moi ; mais fitôt 
que je veux le contempler en lui -même, 
fitôt que je veux chercher où il eft, ce 
qu'il eft, quelle eft fa fubdance. il 
m'échappe, &mon efprit troublé nap« 
perqoit plus rien. 

Pénétré de mon infuffifance, je ne' 
raifonnerai jamais fur la nature de 
Dieu y que je n'y fois forcé par le fen- 
timeot de fes rapports avec moi. Ces 
raifonnemens font toujours téméraires ; 
un homme fage ne doit s'y livrer qu en 
tremblant, & fur qu'il n'eft pas fait 
pour les approfondir : car ce qu'il y 
a de plus injurieux à la Divinité n'eft 
pas de n'y point pen&r, mais d'en 
toàl penfer. 

Après avoir découvert ceux de (es 

.attributs par lefquels je connois fon 

cxiftence , je reviens à moi i & je 

cherche quel rang j'occupe dans Tordre 

des chofes qu'elle gouverne , & que je 

..puis.examiner. Je me trouve inçonteC> 

tablement au premier par mon efpece ; 

-car par jPU^ volonté & par les inilrumens 

qui font en içoix pouvoir pour l'exécur 

:t«t, ;j'aii plu», de force pour agir fur 

; laus J^ 9Qîf». qjù m'eavironneo^ , o^ 
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yourmeptécerou me dérober comme 
U me piait à lear a(ftion , qu'aucun 
d'eux n'en a pour agir fuf moi malgté 
moi par la féale impuMon phyfique , 
&, par mon intelligence, je fuis le 
&ul qui ait infpeâion fur le tout Qpel 
être ici. bas , hors Thomme , fait ob« 
ferver tous les autres , mefurer , calcu-' 
1er, prévoir leurs mouvemens, leurs 
eifets, & joindre, pour aînfî dire, le 
ientimflifi de l-exiftence commune à 
oelui dé' fon exiftencis individuelle f 
Qu'y a - t - il de fi. ridicule à penfer 
que tout eft faitf pour moi , fi je fuis It 
feul qui^ache tout rapporter à lui ? 

Il eft donc vrai que l'homme eft le 
Roi delà terre qu'il habite; ear non* 
Içulement il dompte tous les animaux , 
nan*Ceulemeht il difpofe des, élémeno 
par fon induftrie ; mais lui feui &r la- 
terre en fait difpofer , &. il s'approprie 
encore , par la contemplation ^ ies aftrer 
mêmes dont il ne peut approcher. 
Qu on me montre un autre animal foc 
la terre qui &che faire ufage du feu , & 
qui fâche admirer le foleil Quoi ! jo) 
pois^ obferver , cojinoitre les êtres de 
leurs rapports; je p^feodc ce que^ 
cefl: qu'ordre , beauté ; vertu ; je puiS' 
«oacempler l'Univers, m'élevec k^lià 

C sy 
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main qui le gouverne ; je puis aimer le 
l>ien , le faire , & je me compareroia 
aux bètes 2 Âme abfe^ , c eft ta trifte 
philofophie qm te rend fcmblable à 
elles ! ou plortt tu veux en vain t'avi- 
Ur ; ton génie dépofe contre tes l>riiw 
<àpes, ten coeiir bienfàifant déneiit 
ta doctrine, & l'abus même de tes 
Cftcultés prouve leur excriience en dé* 
pit de toi. 

Pour moi 4 qsi n'ai point iJ^O^ftéme 
à fou tenir , moi , homme fimple & vrai 
>que4a fureur d*aucnn parti n'entraine , 
& qui n-aCpire point à l'honneur d'être 
chef de fecfte , content de la place oà 
Bieu: m'a mis > je ne vois rien , après 
lui , de meilleur que mon efpece ; & fi 
j'avoris à xholfir ma place dans i^ordr« 
des êtres , que pomroîs ^ \c choifir de 
|dus que d'être homme ? 

Cette réflexion m^enorguenSt moine 
:qu'eUe ne me touche; .car cet état 
ji'^ft pomt de mon choix , & il n'étoit 
pas dû aia métice d'un êtce quhn'exiC- 
toit pas «ncore» Pois- je me voir ainfi 
diftingué fans me félioiter de remplir 
ce pofle luînoraUe ,' ft-fans bénk la 
snain quî:=m'y 34>laeef Démon pre^- 
mier retour fur moi naît dans mon 
cctut un ftntim^nt. de leconÀoil&nee 




£ (îe bénédi^ion pour FAutetir de mon 
^fpece ) & de ce fenrîment mon pre- 
Biier hommage à la Divdnîté bienfai- 
fente, fadorc la PuifTance fupnême , & 
je m'attendris fbr fes Uenfètits. Je n'^ 
pas befoîn qu'on m'enfcigne ce culte, 
il m'eft àtùé par la Nature eHe*mémc. 
K'eft-ce pas unecoçfëqueiice naturelle 
de Tamour de Coi , 4'honorer ce qui 
nous protège ^ & d'aimer ce qui nouft 
▼eut du bien ? 

Mais quand pour connoitreenfutie 
ina place mdtviduette dans mon efpece^ 
j'en confidere les divers rangs ^ & les 
Komniesr qui hs retnpliilent^ que de- 
viens-je? Quelfpedaclel Où eft i'ordrr 
q«e )*avois obfervé ? le tableau de \k 
sature ne «'offiroii; qu'harmonie fis pro* 
portions, celui du génie humain ne 
m'offre que- confufion , défordre ! Le 
concert re[;(tie entre les élémens , & le» 
hommes font dans le eahos !. Les ani« 
maux font heurecx y leur roi feul eft 
mtférable I O fageffe ! où font tes loix l 
6 Providence ! eft-ce^aifift que tu ré- 
gis le monde? Etre Wenfaifantqii'eft 
devenu ton pouvoir? Je vois le mal 
fur la terre. 

Croiriez - vous, mon bon ami , que 
i& ces tiiiîes réflexion;, & de cescoa^ 

c,. 
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«radictiôns ap|>atentes fe formèrent 
.dans mon efplrit . les-fubliiites. Idées de 
l'ame , qui n'avoient paînt jufqnes - là 
iféfulté de mes recherches ? En médi- 
tant fur la nature de l'homme , j'y crus 
découvrir deux principes diftinds , 
dont Tun Télevoit à l'étude des vérités 
étemelles , à l'amour de la juâice & du 
beau moral,, aux régions du monde 
intelleduel dont la contemplation fait 
les délices du fage , & dont l'autre le 
lamenoit baifement en lui-même , raf- 
ferviiToit à l'empire des fens » aux paf- 
fions qui font leurs mlniflres , & con- 
irarioit par elles tout ce que lui infpi. 
roit le ientiùient du. premier. En me 
(entant entraîné , . combattu par ces 
deux mouVemens contraires , je me di* 
ibis : non , l'homme n'eft point un ; je 
veux & je ne veux pas , je me fens à 
la fois efclave & libre ; je vois le bien , 
îe Taime , & je fais le mal : je fuisadif 
quand j'écoute la raifon , paflif quand 
mes paffîons m^entrainent , & mon 
pire tourment 9 quand je fuccombe , eft 
de fentir que j'ai pu réfiftcr.. 

Jeune homme , écoutez avec con- 
fiance , je ferai toujours de bonne foi. 
Si la confcience eft l'ouvrage des pré- 
iugés , i'ail tort , (ans doute > & il n'y 
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à point de^morale démontrée ; maisft 
fe préiférer à tout eft uh penchant na* 
turel à rhomme, & fi pourtant le pre. 
niier fetitiment de la juftice eft inné 
dans le cœur humain , que celui qui 
fait de Thomme un être fimple , levé 
ces contradictions ^ & je ne reconnois 
plus qu'une fubftance* 

Vous remarquerez que par ce mot de 
fubftance , j entends en général l'Etre 
doué de quelque qualité primitive , & 
abftradtion faite de toutes modifica* 
tîons particulières ou fecondaîres. Si 
donc toutes les qualités primitives qui 
nous font connues , peuvent fe réunir 
dans un même être , on 'ne doit admet- 
treL qu'une fubftance; mais s'il y en a 
qui s'excluent mutuellement , il y a 
autant de diverfes fubftances qu'on 
peut faire de pareilles exclufions. Vous 
réfléchirez fur cela ; pour moi je n*ai 
befoin , quoi qu'en dife Locke , de 
connôitre la matière que comme éten- 
due & divifible, pour être aiTuré 
qu'elle ne peut penfer; & quand un 
Fhilofophe viendra me dire que les ar« 
bres fentent , & que les rochers pen. 
fent C 29 ) , il aura beau m'embarrafîer 

I I . ' m 

(29) Il me femble ^He loin de dire que les 
ros&ers pcnfent , la, philGfophie Hioderne a dé- 
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dans les arg<um«ns fubtils r jt ne pu^j 
voir en lui qu'un fophifte de mauvaife- 
■ ■ " '■'■■ ■ » 

couvert au contraire qj|ie les hommes ne pen» 
lient ]>o:n4:. Elle ne reconnbtt.pbis que des êtres 
£iniitifs dans la Nature,. & toute la difFétcsc»- 
qu'elle trouve entre un homme & une {>ierre » 
cft que, l*hamme.eft un être, ft nlitif qui a des. . 
&niations,.&la pierre un être fenfhif qui n*au 
a pas. Mais s*il eft V4?ai que toute matière fente» 
'«ù concevrai -je Tunité fenfitive, ou le moi in- 
dividuel? fera -ce. dans chaque molécule de ma- 
nière, au danS'des-eerps aggré^acifs? Placerai» 
Je également cette unité dans les ilnides 8c dan» . 
les folider , dans les mixt«s & dans les élémcns t-. 
Il n*y a« dit- on > que des individus' dans la Na* 
ture j maià quels font ces individus ? Cette pierre 
£fl-elle un individu ou une ag^régation d^in- 
4isidtts?. Sft-eUe unTeul être fenfitif, ou en 
coutient-^Ite autant que de grains de'iabIe?'S|- 
chaque atome élémentaire eft un être fenfitif,, 
comment concevrai -je cette intime communica»? 
:tion:par laquelle. Tnn f»ibnt dans l'autre , ett% 
forte que leius deux moi.& confondent en unT' 
X'attraâion peut être une< loi de la Nature dont^ 
le myilere^ nous eft inconnu » mais nous conce» . 
-voBS au moins que- Pattraftion ^ agiffant felon^: 
les maflTes « n'a rien. d'incompatible avec Téteo- ■ 
due & la diviiibilité.-. Concevez - vous la même 
chofe du feutiment?. Les parties. fenfibles font'r 
étendues » mais l'être f«nutif eil iadivifible & 
tm ; il ne fe partage pas, il eit tout entier ou. 
nul : l'être feniitif n.'eft donc pas un corps. Je- 
jie fais comment Tentendent nos mntérialiftes,. 
xnaîs il me femhle que les mêmes difficultés qui- 
leur ont fait rejetter la penfée, leur devroient 
faire anfli cejetter le iêntiment , & je ne vois pas^> 
^pourquoi ayant. fait la psemier pas, ils ne fe- 
xoient pas auiB l'autre ; que leur en coûteroit- il. 
de plus , & puifqu'ils font (lirs qu'ils ne penfenc . 
P^, comJx»u( afeotr ilsa^mer qu'ils £%nts»tT. 
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fSi , qui aime mieux donner le fentu 
ment aux pierres , que d'accorder une 
arme à l'homme. 

Suppofona un fourd qui nie Vexïù 
tence des fbns , parce qu*ife n'ont ja- 
mais frappé dm oreille. }e mets fous 
fes yeux jin fnftrument 9 corde ^ dont 
|è fais finner runifToB par un autre' 
SnftmmenfcàcKc : lefôurd voit frémit 
ta corde ; je lui ^$ , c'eft le fon qui i^ic 
eeh; Point d^ tout,, répond - il ;. U 
cau{e -du frémiiïement de la corde eft 
en elle-même; c'eft une qualité com^ 
mune à tous les corps deé'émir ainfi : 
montrez- moi^ donc-, reprends- je*, ce 
{réffiiflement'dâns les autres corps , ott 
en moins fa caufé dans- cette corde t' 
Jh ne puis , repKque I& fourd-; mais par^ 
ce que jeiie conçois pascommentrlké*- 
mtt*cetter corde 1 pourquoi ^ut-ilqtiè ' 
j^aille exptiouer cela par vos fons , 4oiit- 
Je n'ai pas là moindre idée .' C^eft ex« 
pliquer un fait obicur, par une caufe- 
encore, plus- obfcure, Oîr rendez - moi' 
vos foitls fenfibtes , ou je di»' qu'ils^ 
â'exîftent pas. 

Plus je réfléchie^ fiir la ;pen(ïe-ôc fur 
la nature de refprît huinaiti, plùs|é 
trouve que tè raifbnnement des ma*- 
^Btialiftet t^mbkk celui de ce (busd^ 
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Ils font fourds, en effet, à la voix 
intérieure qui leur crie d'un ton dif&. 
cile à méconnoître , une machine >ne 
penfb point 9 il n*y a ni mouvement , 
ni figure qui produife la réflexion : queU 
que chofe en toi cherche à brifer les 
liens qui le compriment : l'efpace n'eft 
pas ta mefore , l'Univers entier n'eft 
pas aflez grand pour toi; tes fenti. 
mens y tes defirs >. ton inquiétude , ton 
orgueiljnéme , ont un autre principe 
que ce corps étroit dans lequel tu te 
fens enchaîné. 

Nul être matériel n'eft aAif par lui* 
même, & moi> je. le fuis. On a beau 
me difputer cela y je le fens , & ce fen* 
timent qui me parle eft plus fort que 
la raifon qui le combat J'ai un corps 
&r lequel lesautres agiifent & qui agit 
Sut eux ; cette suftion ^réciproque n'eft 
pas douteufe > mais ma volonté eft in* 
dépendante de mes fens , je confens ou 
î^ {éfifte , ie fuccombe ou je fuis vain- 
fiueur, & jç fens parfaitemienten moi» 
même qpand je /ais ce que j'ai voulu 
faire , ou ouand je ne fais que cédeir 
& _mts p^âion^ J'ai toujours la pul£> 
fance dç VQuloir » non la forcé d'e^xé- 
cùter. Quand je me livre aux tenta* 
tions , j'agis félon rimpulfion des ob» 


Livre IV. ^9 

•Jets externes. Quand je me reproche 
cette foiblefTe , je n'écoute que ma vo. 
lonté ; je fuis efclave par mes vices , 
& libre par mes remords ; le fentiment 
de ma liberté ne s'efFace en mol que 
quand je me déprave , & que j'em- 
pêche enfin la voix de Tame de s'élever 
contre la loi du corps. 

Je ne connois la volonté que par le 
fentiment de la mienne ^ & l'encende- 
ment ne m'eft pas mieux connu. Quand 
on me demande quelle eft la caufe qui 
détermine ma volonté, je demandes 
mon tour , quelle eft la caufe qui dé- 
termine mon jugement : car il eft clair 
que ces deux caufes n'en font qu'une, 
& fi Ton comprend bien que l'homme 
eft adif dans fes jugemens, que fon 
entendement n'eft que le pouvoir de 
comparer & de juger , on verra que 
fa liberté n'eil qu'un pouvoir fembia- 
ble , ou dérivé de celui-là ; il choifit 
le bon comme il a jugé le vjai ; s'il juge 
faux il choifit mal. Quelle efl donc là 
càufe qui détermine fa volonté ? C'eft 
fon jugement. £t quelle eft la caufe qui 
détermine fon jugement ? C'eft fa fa- 
culté intelligente , c'eft fa piiiffance de 
juger > la cayfe déterminante eft en 
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lui-même. Pàffé cela^ jen'entenâsplôr: 
lien. 

Sans dovte je ne ibis pas lière de- 
ne pas vouloir mon propre bien, je nei 
fuis pas Itbre^ de vouloir mon mal^. 
mai) ma libertç confille en cela miéme , 
q^eienetmis vouloir cpicce-quî m'eft: 
convenable , ou que J'«ftime tel , fans . 
que rieff d'étranger à. moi me déter- 
mine^ S'ên{bit«>irque je ne fois pas 
mon maître , parce que je ne fois pas . 
îc martre d'être un antre que moi ? 

Le. principe dé toute a<fHon eft dans^ 
là volonté d'un être Irbfc , on ne^faQ* 
f oit remonter au-delà. Ce^n'eftpas lé* 
mot' de liberté qui'» ne fignHte rîcn,^ 
cJeft celui de néceffité. Stippoifer oueU - 
que adt&v quelque eflEet qui ne dérive 
pas d'un principe adtif, c*eft vraiment 
ibppofcr des effets- ftns caufc, c*eft' 
ibmber dans lé cerclé vicîeu*. Ou 3^ 
Jl?y^ a point de première împulfion ^ . 
t)u toute prêmrère impulfîbn n'a nulle* 
caufé intérieure , 61? il Vy a^ point de 
véritable volonté fans liberté. L- hom- - 
ific eftdonc libre dans fes aéltôns , & 
comme tel animé d'iHie fubftance im- . 
matérielle ; c*e(l mon troifieme article i 
de foi.' He ces troh prenrid-s voua> 
dédouezi 9i£imicxkt- tous^ les. autces» , 


E I V EE iv; rft 

fins qoe je continue à les compter. 
SiThomme efraifUf & libre, il agit 
de lui-même; tout ce <|D'il fait libre-j 
went n'entre point dsrns k fyftéme or- 
tionnédè h Providence , & ne peut* 
loi être imputé. Elle ne veuf point le- 
tnalque fuit Thomme, en abufantdef 
là liberté qu'elle lui donne , mais elle 
IK fiempéche pas de le faire ; foiti^ae' 
de la part d'un être fi ForMe ce. mat. 
foit nul à» fcs yeux ; > foit qu'elle ne 
ptît Tempêclief fans gèher fa liberté, 
& faire un mal plus' grand en dégra- 
dant fa nature. EUe radiait libre afin 
qu'il fît", non }t mal, mais le bien 
par choix. Elle i*a misen état de faire - 
ce cbeiK ; en ufknt bien dct facultés 
dont elle l'a dbué \ mais elle a telle- 
ment borné fes forces , que l'abus de 
{à liberté qu'elle loi lâifle-^, ne.' peut 
troubler l'ordre général Le mal que 
Riomme fiit, retombe fur lui, fans 
rien changer auiyftêmc du monde, fans 
empêchera que réfpecc' humaine elle*, 
même ne feconferve malgré qu'elle en 
ait. Murmurer de cequeDîeu nerera;. 
pèche pas de faire îe mal i c^eftmurniUy 
rer de ce qu'il la fit d'une nature exceli 
lente, de ce qu'il mit à fes avions la 
m^alité ^ lç5 ennobUt, de çeiff^it 
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lui donna droit à la vertu. Là fopré- 
ihe jouifTance eft dans le contente- 
ment de foi , c*eit pour mériter & ob- 
tenir ce contentement que nous fom- 
mes placés fur la terre & doués de la 
liberté, que nous fommes tentés par 
les pallions & retenus par la confcience. 
Que pouvoir de plus en notre faveur 
la puiffance Divine elle-même? Pou- 
voit-elle mettre de la contradiâion 
dans notre nature , & donner le prix 
d'avoir bien fait à qui n'eût pas le pou- 
voir de mal faire? Quoi ! pour empê- 
cher r^homme d'être méchant faloit-il 
le borner à Tinilind & le faire bête? 
Non , Dieu de mon ame , je ne te 
reprocherai jamais de l'avoir faite à 
ton image , afin que je pufle être li- 
bre , bon & heureux comme toi ! 

C'eft l'abus de nos facultés qui nous 
rend malheureux & méchans. Nos cha*. 
grins 9 nos foucis , nos peines nous 
viennent de nous. Le mal moral eft 
inconteftablement notre ouvrage , & le 
mal phyfique ne féroit rien ùlîi^ nos 
vices qui nous Font rendu fenfible. 
N'efl-ce pas pour nous confervcr que 
la Nature nous fait fentir nos be- 
foins ? Là douleur du corps n'eft-elle 
pas un figue que la machine & déran. 
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fe,d:uii avertiiTement d'y pourvoir? 
<a mort. ... les méchans n'empoifon- 
nent-ils pas leur vie & la nôtre ? Qpi 
eft-ce qui voudroit toujours vivre? 
La mort eft le remède aux maux que 
vous vous faites ; la Nature a voulu 
que vous ne foufiriffiez pas toujours. 
Combien l'homme vivant dans la fim- 
pUdté primitive eft fujet à peu de 
maux! Il vit prefque fans maladies 
ainfi que fans paiGons , & ne prévoit 
ni ne fent la mort; quand il la fent > 
fes miferes la lui rendent deCirable : 
.dès- lors elle n'eft plus un mal pour 
lui. Si nous nous contentions d'être 
ce que nous fommes , nous n'aurions 
point à déplorer notre fort ; mais pour 
chercher un bien-être imaginaire no^s 
nous donnons mille maux réels. Qui 
ne fait pas fupporter un peu de fouf- 
france doit s'attendre à beaucoup fou£- 
frîr. Quand on a gâté fa conftitution 
par une vie déréglée , on la veut ré- 
tablir par des remèdes ; au mal qu'on 
fent on ajoute celui qu'on craint ; \ft 

E révoyance de la port la rend horri* 
le & racçélcre , plus on la veut fuir-, 
plus on la.fçiït.; & Ton meurt de 
frayeur durant toute fa vie , en mur* 
juurafit contre la Nature , des tiiaux 
qu'on s'èft ^ts en Tofienfant. 
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Homme, ne cherche plus Tàutethr 
du mal; cet auteur c'efttoî - méft^e. 
Il n'exîfte poinf d'arutre «mal que celui' 
que tu fais ou que tu fonffres , Se l'un- 
& Uautre te vient de toK Le mal gé- 
néral ne peut être que dans le défor- 
dre , & je vois dans le fyftéme du* 
monde im ordre qui ne fe dément 
point. Le mal particulier n*èft que dans* 
le fenti ment décret re qtii fouIFre ; & 
ce fentimeht, Hiomme tie IVpasreqtr 
•dé la. Nature-, il fe Fetl -donné. Ija> 
•douleur a peu de prifë Air quiconque ^ - 
ayant' peu réfléchi, n'a ni fouvenir , 
ni prévoyance. Otez nos funeftes pro- 
grès , ôtez nos erreurs Se nos vîcey, 
ètez Touvrago de rhfomrae, & ^oat 
eft bien. 

Où tout eft Wen , rîèn- n*eft injuflt?. 
lia juftice eft înféparable de la bonté. 
Of la bonté eff reflFet néceflaire d'une 
puîflance fans borne 6b de Tamour 4é 
foi , effentiél à tout être qiiî fe fenf. 
Celui^ui peut tout , étend; pour ainfi 
dire , ftn exîftence avec celle des êtres. • 
Frodiiire' & conferver font l'adte per- 
pétuel de la puiflSnce ; elle n^agit point 
fer ce qui n'eft pas*; Dieu ii'eft pas le 
Bièu des - morts , îl ne pourr ok être ■ 

^ftruâeur^ & méchant fiuis fe nuire»- 


Il V KZ IV. #f 

fièloi qui peut tout n* peut vouloir 
que ce qui eft bien ( ^o..) Donc TEtr^ 
touverainement bon , parce qu'il eft 
fouverainemeiut puiiTant, doit être aufli^ 
fouverainement ju^., autrement il-fc - 
œntrediroic lui-même ; car ramoar de 
idOrdre qui le produit s'appelle bontés 
& l'amour de Tordre qui le coofervc. 
s'appelle juflict, 

pieu, dit-on;, ne doit rien â Ctt- 
créatures ; je croîs qu'il leur doit tout 
ce qu il leur promît en leur donnant' 
Wtrç. Or c'eft leur promettre un bien,, 
que de leur on donner Tidée & dc: 
feur en faire (eatîr le belblfi* Pfiis je* 
lentre en moi, plus je me confuke, 
& plus je lis ces mots écrits dans mon. 
zmQ'yJbis Jiifie & tujiras htareux. Il 
n'en eft rien pourtant^, à confidérer 
l'état préfènt des chofes : le méchant 
profpere , & le ju^ refte opprimé. 
Voyez aufB quelle indignation s'allu- 
me en non» quand cette attente e(t. 


(30) QjDaiid les AnciciK appelfoietit OftiMmu. 
Mammus , le IHeu fniirème , i\s ^tifoient très». 
vrai;, mais en- à\tànt Huximut Optimus^ Ils a»- 
roient parlé plus exactement , puif^oe fii bonté 
vient de Cl puiflknce : ii.eft bonpiuroc m»"'û cil. 
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fhiitrée ! La confcience s'élève & mur- 
mure contre Ton Auteur ; elle lui crie 
en gémiflant : tu m'as trompé ! 

Je t ai trompé , téméraire ! & qui 
te l'a dit ? Ton ame eft-elle anéantie ? 
As-tu ceffè d'cxifter ? O Brutus ! ô mon 
fils l ne fouille point ta noble vie en 
la finiflant r ne laifTe point ton efpoir 
& ta gloire avec ton corps aux champs 
de Philippes. Pourquoi dis.tu : la vertu 
n'eft rien , quand tu vas jouir du prix 
de la tienne ? Tu vas mourir , penfes- 
tu ; non , tu vas vivre , & c'eft alors que 
je tiendrai tout cei^ue je t'ai promis. 

On diroit , aux murmures des impa- 
tiens mortels , que Dieu leur doit la ré- 
compenfe avant le mérite , & qu'il eft 
obligé de payer leur vertu d'avance. 
Oh ! foyons bons premièrement , & 
puis nous ferons heureux. N'exigeons 

Îias le prix avant la viétoire , ni le fa- 
aire avant le travail. Ce n'eft point 
dans la lice., difoit Plutarque ^ que 
les vainqueurs de nos jeux (acres font 
couronnés , c'eft après qu'ils Tont par- 
courue. 

Si Tame eft immatérielle , elle peut 
furvivre au, corps ; & fi elle lui furvit 
la Providence eft juftifiée. Quand je 
n'aurois d'autre preuve de Timmaté^ 
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-TÎalîté de Tame , que le triomphe du 
mécbant , & l'oppreflion du jufte en ce 
inonde , cela feul m'empéchcroît d'en 
douter. Une fi choquante difTonance 
dans l'harmonie univerfelle , me feroic 
chercher à la réfoudre. Je me dîrois : 
tout ne finit pas pour nous avec la vie , 
tout rentre dans Tordre à la mort. J'au- 
rois, à la vérité, Tembarras de me de- 
mander où eft rhomme , quand tout 
ce qu'il avoit de fenfible eft détruit. 
Cette queftion n'eft plus une difficulté 
pour moi , fitôt que j'ai reconnu deux 
iubilances. 11 efl très-fimple que durant 
ma vie corporelle , n'appercevant rien 
que par mes fens , ce qui ne leur eft 
point fournis m'échappe. Quand l'union 
du corps Ôc de l'ame eft rompue, je 
conçois que Pun peu fe dilToudre & 
l'autre fe conferver. Pourquoi la def- 
trudion de l'un entraîneroît-^lle la def- 
truiftion de l'autre ? Au contraire , étant 
de natures fi différentes ,* ils étoient » 
par leur union , dans un état violent ; 
& quand cette union cefTe , ils rentrent 
tous deux dans leur état naturel. La 
fubftance aélive & vivante regagne 
toute la force qu'elle employoit à mou. 
voir la fubftance paffive & morte. Hé- 
las ! je le fens trop par mes vices ^ 
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Phomme ne vit qu'à moitié durant Uk 
vie , & b vie de Tame ne commence 
qu'à la mort du corps. 

Mais queHe eft cette vfe, & Pâme 
cft-elle immortelle par fa nature ? Je 
l*ignore. Mon entendement . borné, ne- 
oonqoit rierl fans bornes; tout ce qu'ôa^ 
appelleinfini m'échstppe. Que puiisf - je 
nier, aiTirmer , quels raîfonnemens pais* 
\t faire force que je ne puis conce- 
voir ? Je cro îg q«e famé Torvït^ au GOfpê 
diTez pour le maîmiea de Tordre ; qui 
ùiit {] c'eft aflcz pour dorer tov jours? 
Toutefois je conqols commenrle corps 
c'ufe & fe détruit p« k dlvifibit Ses 
parties ^ mais je ne pois concevoir une 
deftroâion pareille de Técre peofânt;. 
& n'imagînaar point commeot il petit. 
mourir, je préfume ^'il ne meurt paju. 
Buîfquecetce prcfomptien mecooiole, 
& n'a rien de di^fatfiynnabhs, pourquoi^ 
eraindrois-je de m'y livrer^ 

Je fens mon ame^ je la contioirpar 
U fentiraent & par la penfée; je um 
qu'elle eft, fiins favoir quelle eft fim 
efTence ^ je ne puis raifiâinaer fur dot- 
idées que je n'ai pas. Ceque je iâis bien, . 
c'eft que ridêntilé du moi ne fe prcu. 
Ibnge qiie par ia mémoire ; & que pouir - 
être le même en efibt.^ il £%ut qpc jêj 
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tne rouvîenne d'avoir été. Or , je ne 
£iurois me rappdler après ma mort ce 
ique }-ai été durant ma vie , que je ne 
me rappelle auffi ce que j'ai fenti , par 
^onféqùent ce que j'ai fkit; & je ne 
doute point que ce fouvenir ne fafle 
un jour la félicité des bons & le tour- 
ment des méchans. Ici bas mille pa& 
fions ardentes abforbent le fcnciment 
interne , & donnent le change aux re« 
isnerds. Les humiliations , les dtfgraces , 
qu'attire rexercicc des vertus , empé* 
chent ' d'en ièutir tous les charmes. 
Mais quand , délivrés des iUufions que 
rums font le corps & les fens , nous 
fouirons de la 't:ontemplation de TEtre 
iiipréme & des vérités éterncHeîs dont 
ii eft la fource^ quand Itf beauté de 
l'ordre frappera toutes les puiflânces de 
notre ame y & que nous ferons iinique-^ 
ment occupés à comparer ce que nous 
avons fait avec ce que nous avons dû 
faire , c'eft alors que la voix de la cond 
cience reprendra fa force & jbn em- 
pire ; c'cft ators que la volupté pure, 
Ruinait du contentement de foi-méme, 
ëcle regret. amer de s'être avili, dtf- 
tîngueront par desfentimensinépuifa- 
iles le fort que chacun fe fera préparé. 
He me- demander point, ô -mon bon 
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ami , s'il y aura d'autres fources de 
bonheur & de peines ; ie l'ignore , & 
c eft aiTez de celles que j'imagine pour 
me confoler de cette vît & m'en faire 
efpérer une autre. Je ne dis point que 
les bons feront récompenfés ; car quel 
autre bien peut attendre un être exceU 
lent , que d'exifter £elon fa nature f 
Mais je dis qu'ils feront heureux , parce 
que leur Auteur , l'Auteur de toute juC- 
tlce les ayant fiût fenfibles, ne les a pas 
faits pour fouBFrir : & que n'ayant point 
abufé de leur liberté fur la terre , ils 
n'ont pas trompé leur * dedination par 
leur faute; ils ont foulFert pourtant 
dans cette vie , ils feront donc dédoni« 
mages dans une autre. Ce fentiment 
eft moins fondé fur le mérite de l'hom» 
me , que fur la notion de bonté qui me 
&mble inféparable de l'efTence divine. 
je ne fais que fuppofer les loix de l'or^ 
cire obfervées , & Dieu confiant à lui^ 
méflie (31}. 
Ne, me demandez pas non plus fi les 


( 31^ . AV't P^ pour HMu « «#» pOit fow nÔHt l 
Seigntur ,. 
' Mais four ton nom , mair pour ton propre 

honneur^ 
I>îtui Uù'Uous nvivrti f£ I25« 
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tourmens desméchans feront éternels, 
& s'il ell de la bonté de PAuteur de leur 
être de les condamner à foufirir tou« 
jours. Je l'ignore encore , & n'ai point 
la vaine curioGté d'éclaircir des que& 
tiens inutiles. Que m'importe ce que 
deviendront les méchans? je prends 
peu d'intérêt à leur fort. Toutefois j'ai 
peine à croire qu'ils foient condamnés 
à des tourmens fans fin. Si la fupréme 
Juftice fe venge , elle fe venge dès cette 
vie. Vous & vos erreurs, ô nations ! 
êtes fes minières. Elle emploie le$ 
maux que vous vous faites , à punir les 
crimes qui les ont attirés. Ceft dans 
vos cœurs infatiables 9 rongés d'envie, 
d'avarice & d'ambition , qu'au fein de 
vos faufles profpérités les paffions ven- 
gereffes punirent ves forfaits. Qu'e(t. 
il bcfoin d'aller chercher l'enfer dané 
l'autre vie? il eil.dès celle-ci dans le 
cœur des méchans. 

Où finident nos befoin oérifTables , 
où çefTent nos deOrs infenfeis , doivent 
ceffer aufli nos paffions & nos crimes. 
De quelle perverfité de purs çfprits 
feroient - ils fufceptibles ? N'ayant be* 
foin dç rien , pourquoi feroîent-ils mé- 
chans? Si, deftitués de nosfens grot 
fiers , tout Ipur bonheur eft daqis h 
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contemplation des êtres, ils ne tm^ 
toient vouloir que le bien ; & quicon- 
t^ue cefle d'être méchant , peut, il être 
à jamais miférable? Voilà ce que j'ai du 
.penchant à croire , fans prendre peine 
à me décider^à-delTbs. O Etre clément 
& bon ! quels que foîent tes décrets , 
je les adore ;*li tu punis éternellement 
'les méchans, j anéantis ma^oiblerai*, 
fon devant ta.juftice. Mais fi les re- 
mords de ces infortunés doivent s'é* 
teindre avec le tems, fi leurs maux doi- 
vent finir , & fi la même paix nous at- 
'tend tous également un jour, je t'en 
toue. Le méchant n'eft-il pas mon frère? 
'Combien de fois j'ai été tenté de lui 
'teffembler ? Que , délivré de fa mifere, 
H. perde aufli la malignité q\ii l'accon^- 

Ï>agne-; qu'il folt Iteureux àinfi que moi; 
oîh d'exciter majaloufîe^ fon bonheur 
ne fera qu'ajouter au mien. 

C'eft ainfi que, contemplant Dieu 
^ans fcs oeuvres, & l'étudiant par 
ceux de fes attributs qu'il m'importoît 
de <:onnoitre , je fuis parvenu à éten- 
dre & augmenter par degrés l'idée, 
d'abord imparfaite & bornée, que je 
me faifois de cet Etre iuMnenfe. Mais 
fi cette idéé^eft devenue plus noble & 
pliis^randc , elle eft aii^i moins^ pro- 

portionoée 
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piortiofinée à la raifon kumaitie. A nie* 
fure que j'approche en efprk de l'éter» 
nelle lumière , foû^claC rn/'ébloïi'ii^ me 
trouble , & je fuis forcé d'abandonner 
toutes les notions terreftres qui m'ai* 
dolent à l'imaginer. Dieu n'eft plus 
corporel & fenfible ; la fuprême Intel- 
ligence qui régit le monde n'eft plus- 
le monde même'::)'éleve & fatigue en 
vain mcMi efprltà cancéroir fon efTence* 
Quand je penfe que c'eft elle <|xii donn^ 
la vie & l'aétivite à la fubftanee vivante 
& aâive qui régit les corps animes ; 
quand j'entends dire que mon stme eft 
^irituelle & que Dieu eft un efpric , je 
m'indigne contre ^ cet aviliflement de- 
i^ffence divine , comme fi Dieu & mon 
ameétoient de même nature ; comme (i 
BieiMi'étoit pàsie feul Stré abfolu ^ ^^ 
&al vraiment aâif , Tentant , penfant ^ 
voulant par 'lui-même ^ & duquel nous 
tenons' la penfée , le fentimenC , f ac« 
tivitc , la volonté , la liberté , Tétre. 
mous ne fbmmes libres que parce qu'il 
ireut que nous te foyons , & fa fubftance 
iîtexplîcable eft' à nos âmes ce que nog 
ânes font à nos corps. S'il a créé la 
madère , ^ les corps , les efprits , lef 
monde , je n'en fais rien. L'idée de 
création 91e confond & pafle ma nor- 
Emile. Tomp III. D '■ 
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• Enfin plus? je m'efforce de contera- 
j^ler Ton efTence infinie , moins je la 
conquis ; mais elle eft , cela me ûiffit ; 
moins je la conqois, phis je Padore. 
Je m'humilie ^ éc lui ^lis : Etre des 
êtres , je fuis , parce que tu es ; c'eft 
m'élever à ma fource que de te médi. 
ter fans cefle. Le plus digne ufage de 
ma raitbn eft dé s'ancantir devant toi : 
é*feft mott raviflement d€fptit>, <cft 
le charme de «ta foibleiTe de me fentir 
accablé de ta grandeur. 

Après avoir ait) & de rimpreflion des 
objets fetifibles, & du fehtiment inté» 
rieur qui me poste àjugei des caufes 
ièlon*mes lumières naturelles , déduit 
lés principales vérités qu'il m'impor- 
toit de conn^oltre ; il me refte à cher- 
cher quelles, maximes j^en dois tirer- 
pour ma conduite, & quelles règles 
je dois mé prefcrire pour rempHr ma 
deftinatîôn fur la terre , félon Tinten- 
tion dt (Selyi qui m'y a placé. En fuî- 
vant Èoujotirs ma méthode , je ne tire 
point <:es règles des principes d'une 
hau^ie phîiofc^ie y mais je les trouve 
au fond de mon cdeut. écrites par la 
N^tui^ ieti carsvderednefiaqables. |e 
n'ai qi^'à me'ccAfuker fur ce que je 
veux faice : tout oc que je fisns êtiù 
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bien eft bien ^ tout ce 4)ti« j^ fens étr^ 
mai eft -mal : le meilleur de tous les 
Gafiiiftes eft la confcience , & ce n'eft 
que quand on marchande avec elle^ 
qu'on a recoure aui fubtiiités du rai^ 
fonnement. Le premier de tous les 
foins eft celui de foi-méme ; cepenV 
^ant combien de Fois la voix intérieure 
nous dit qu'en faifant notre bien aux 
dépens d'autrui , nous fkifons mal ! 
Nous croyons fuivre Timpulfion de là 
Nature , Â nous lui réfiftons ; en écout 
tant ce qu'elle dit à nos fens , nous mé> 
prîfons ce qu'elle dit à nos coeurs ,' l'être 
ài^if obéit , l'être paffif commande. Li 
confcience eft la voix de Tâane, leé 
panfions font la voix du corps^. Efl-H . 
étonnant que fQuvent ces deux lang:^ ' 
ges fe contredirent , & alors lequel 
feut-il écouter ? Trop fouvent la raifon 
trompe , nous n'avons que trop acquis 
le droit de la récufer ; mais la cont- 
Cieiice ne trompe jamais , elle eft.I^ 
vrai guide de Thomme ; elle eft à i'ame 
ce que rinftittdcft au corps ( )3 ,) i qui 

{ 32 ) La Philofopbîe modexVie , qui n'admet 
90e ce qu'elle explique , n'a garde d'admettre 
cette obicure faculté appellie inftinB , q^i psu 
Tàît guider , fans aucune .counotilànce acquife » 
les «mimauji veis quelque hsu J/inièû]ft,feioiiâ 
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ta (bh, obéit 4 la Nature , et ne crafnt 
point de y-egarcr. Ce point eft impor* 


■•^^" 


Vmn 4e nos plv^ foses Phiiofopbcs , nVfi ^'«nf 
Mbitude privée de réflexion, mais ac^ife m 
yéfiéchifTint ; ft , de la maaierc dont il cxpli- 
l|«e ce prosi^ » on doit eoneinrc que Iw cnfani 
téfl^échifleot i>Ids qne les hpmmes 9 piradojw 
•fTez étrange pour ,valoir la peine d^etre exs- 
huiné. Sans entrer ici danseette ^fevffion , $t 
^tmai^de quel DQfB.ie doi^ d«umr Â ^«rdeuf 
livec >Bi|iiel)e non chien lait I» £uerreaiuc ia«. 
fct qu'il nt mange point, à la patience 'avf« 
la%fiel)e iJ In guette quelquefois des heures ta- 
titres • êc à l'habileté avec laquelle il les làifif» 
les iette hors terre an moment qu'elles pouf 
§tnx , tic les tue enruice pour les Inifllèr là • fan» 
|ue jamais perfojtue l*ait dreffé à cette ebailè » 
M loi ait apffis qu'il y avoit là de^ tau#es? 
Je demande encore , & ceci eft plus important, 
pourquoi la première fois que l'ai ^menacé .€• 

Sème chien, il s'eft jette k' dos contte terre, 
( pattes repliées , dans une attitude fuppliante 
tt la plus propre à me toucher i pofture dans 
liqoelle il fe fût hieu gardé de lefter , 6 • fus 
me laifTer fiéqbir, je r^ulfe battu dans cet état? 
Oi**)! ! mon chien tont petit encore , & ne fai<^ 
£mt prefque ^prv de naître) a voie - il acquis déjà 
^cs idées morales , favott» il ce 4^e c'étoit qoe 
clénieflce & générosité? fur quelles lumières 
ffcquifes erpéro.it-il m'appaifer en s^abandon- 
«aat ainfi à ma.diftrétiun ? Tous les ohiens du 
jponde font à -neu- prés la même chofe daos le 
stiémé eal , at ji ^nè di& rien ici que chacud ii€ 
jmifftt vériitt' Q.ue ks Philojfophes* Oui tflet- 
tent fî dédaigneufcmem Tinftinft, veuillent bien 
expliquer ee fait par le féal jeu des fen&tions 
de des connoifTances qu'elles nous font acqué* 
m : qu'ils l'expliquent d'une manière fatisfki- 
Ceate pour tout homme fenlé : alors je n'aurai 
pins riea à dire , & je ne parlerai plus d'inftina. 
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tant , pourAiivie mon hienftiiteur ;» 
voyant que j'alloîs lïnterroaipre ; fouC. 
frez que je m'arrête Qn peu plus i Té* 
çiaircîr. 

Toute la moralité de nos avions 
eft dans le jugement que nou^en por- 
tons nous-mêmes. S'il eft vjai ()ue le 
Ûea foirbten , H doit Fétrcatt fonSd 
de nos bâeufs comme dans nos ciil> 
ffrts ; & le premier prix de la }uftîce 
eft de fentûr qu'op la pratique. Si la 
bonté morale eft conforme à ndtre na- 
ture ^ 1 homme ne fauroit être fiiin à'cfif 
frk ni bien oonilitué , qu'autant qu'M 
eft bon. Si elle ne l'eft pas,^& que 
Tliomme ^oit méchant natuvelltment , 
il ne peut cefTer de^ TAtre fans- fe cor. 
rompre , & la bonté n*efl: en lui qii*ufi 
vice contre Natuse. Fait p^ur nuire 
k ks fembiables comme le loup pout 
igorger fa proie , un homme humain 
feroic un animal aufli dépravé qu'un 
loup pitoyable , Si la vertu Icuie noua 
laiïïerolt des re^nfords* > 

Rentrons en Yiou$-m{mds , ô mon 
îeune amt ! CTtaminons , tout intérêt 
perfonnci à part, à quoî nos penchant 
nourporbent. Quel fpeâade nous fJattt 
le plus ) celui des ^ourmens ou du 
koabeur d'aucrui /' -Qu'eft-ce qui nous 
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eft le p}u5; doux à faire , & noas Jttflb 
une imprefiion plus agréable après 
i*aVûir fak , i^'un* adle de bknfaifanct 
ou d'un aéte de méchanceté? Pour qui 
vous intéreffez-vous fur vot théâtres? 
£ft*ce aux ibiiîiics que vous prenez 
plaifir f d^-ce à leurs auteurs punit 
4ue vous donnez dés larmes*'^ ' Tout 
nous eft indifférent,. difentrils^ helts 
notre intérêt ; & tout au contraire ., 
les douceurs de raniitié , de rhutnïu 
mité , nou^ confolent dans nos peines ; 
& , même dans nos plaifirs » nous fev 
rions- trop feuls , trop miferables 9 ^ 
•nous n'avions avec qui les partager/ 
S'il n'y a rien de moral dans le cœur 
de l'homme , d'où lui viennent donù 
ces tranfports d'admiration pour les 
liâions héroïques , ces raviflethens 
d'amour pour les grandes âmes ? Cet 
enthoufiaime de la vertu , quel rapport 
a-t-il avec notre .intérêt privé ? ^ouf* 
quoi youdrois«je être Cdton qui dé4 
chire fes entraillet , (îot6c que Céfkt 
triomphant? Otez de nps cœurs cet 
amous du beau , vous Atez tout lé 
charme de la vie. Celui dont les viles 
paÏÏions ont étouffé dans fon -ame 
étroite ces fentimens délicieux ; celui 
i^MÎ , à force de fe conce^aitrex au^ded^o^i 
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de lut , vient à bout de n'aimer que 
lui-même y n'a plus de tranfport8 , fon 
coeur glacé ne palpite phiâ de joie ^ 
un doux attendrHfement n*humecle ja* 
mais Tes yeux , il ne jouit plus de 
rien ; le malheureux pe fent plus , ne 
vit plus ; il eft dé}k mort. 

Mais quel que foit le nombre des 
méchans (ur la terre , il eft peu de cet^ 
âmes cadavéreufes , devenues infenfi. 
hles , hors leur intérêt , à tout ce qui* 
eft jufte & bon» L'iniquité ne plaît 
qu'autant qu'on en profite ; dans tout 
k refte on veut que ^innocent foit pro- 
tégé. Voit^on dans une rue ou &r uni 
chemin quelque aéte de violence 6c 
d'injuftice r à Tinilant un mouvement 
de colère & d'indignation s'élève au 
fond du cœur, & nous porte à pren- 
dre la défenfe de l'opprimé ; mais ua 
devoir plus puiflant nous retient , & 
les loix nous ôt^t le droit d^ proté-» 
ger l'innocence. Au. contraire , ft quel^ 
que ade de clémence ou de généro« 
fité frappe nos yeux-, quelle admira- 
tion ^ quel amour ilnons infpire ! Qui 
eft.ceqi^ne& dit pas; j'en voudroi^ 
avoir fait autant 1 11 nous importe fu* 
îement fqrt peu qu'un homme ait été 
méctumt ou .jufte il y a deux nulle 
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ans ; & cependant le même intérêt 
nous afFedte dans l'Hiftoire ancienne y 
que fi tout cela s'étoic paffé de nos 
jours. Que me font à moi les erimesde 
ÇatiÛna? Ai- je peur d'être fa victime f 
Tourquoi donc al- je de lui la même 
liorreur que s'il étoit mon contempo- 
rain ? Nous ne haiiToos pas feulement 
les méchans parce qu'Us nous nuiient i 
mais parce qu'ils ibot méchans. Non- 
feulement nous vouIoas être hettreux , 
nous voulons aufll le bonheur d'au- 
troi; & quand ce bonheur ne coûte 
rien au nôtre , il Taugmente. Enfin 
^on a, malgré foi, pitié des infortu- 
nés ; quand on eft témoin de kur mal , 
on en fouiFre. Les plus pervers ne fau- 
t»îent perdre tout à^faitpe penchant: 
ibuvenit il les met ai contradiAion 
avec çux- mêmes. Le voleur qui dé- 
poiMUe les paffans ^ couvre ertcore la 
nudité du pauvre ; & le plus féroce 
aflaffm {botient un homme tombsmt 
en défaillance. . 

On parle du cri dçs remords, qn* 

{kunit en 6«ret les crimes Cachés , & 
es met fi fouycnt en évicfeacc. Hélae i 
qui de nous n'entendit jamais cette 
importune voit f On parle par cxpe- 
tience , €c Toi» Vjoudbcoic itooffet et 
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fentiment tyrannique qui nous donne 
tant de tourment ObcilTons à la Na« 
ture , nous connoitrons avec quelle 
doucedr elle règne , & quel charme on 
trouve après TaVoir écoutée , à fe rtn^ 
dre un bon témoignage de foir Le mé- 
chant fe craint & fe fuit ; il s egaye 
en fe >ettanr hors de lui-même ; il tour- 
ne autour de lui dçs yeux inquiets , & 
cherche un objet qui f amufe ; fans la 
fatyre amere , fans la raillerie infultan* 
te, il feroit toujours trifte ; le ris mo- 
queur e(^ fon feyl plaiGr. Au contraire , 
la fcrénité du jufte eftintérieureâ fon ris 
n*eft point de m.alignité, mais de joie : 
îî en porte la foorce en lui-même ; il 
eft aulfi gai feul qu'au milieu d'un 
cercle ; îl ne tire pas fon contente- 
ment de ceux qur rapprochent , il le 
Ijpur communique. 

' Jettez les yeux fur toutes les Na- 
tions du monde , parcourez toutes les 
Biftoires. Parmi tapt de cultes inhu- 
ihains. & bîzj?irres., parmi cette prodi- 
^içufe divçrf^é' (je moeurs & de carac- 
tères-, vojjs trouverez Ç^ir.tpu^ les nié- 
ijies. idées 4é juftîce & d'honnîteté , 
j^ar-tout les mêmes principes de mo- 
r^e , par-tout les mêmes nptions du 
bien & du' mal L'ancien paganifine 
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enfanta des Dieux abominables qii^qxk 
eût punis ici- bas comnie des fcélérats > 
& qui n*ofFroient pour tableau du bon- 
heur fuprême , que des forfaits à com- 
mettre & des paffions à contenter. 
Mais le vice , armé d'une autorité fa- 
crée , defcendoit en vain du féjour 
éternel , Findind moral le repouffoift 
du cœur des humains. En célébrant Içs, 
débauches de Jupiter , on admiroît la 
continence de Xénocrate ; la chafte. 
Lucrèce adoroit Timpudique Vénus^ 
l'intrépide Romain facrifioît àja Peur; 
il învoquoit le Dieu qui mutila foa 
père , & mouroit fans murmure de la^ 
main du fi.en : les plus méprifables; 
Divinités furent fervîes par les ptus^ 
grands'hommés. La fainte vçvix dp la" 
Nature, plus forte que celle de&Dieux„' 
fe fatfoic refpedcr fur la terre , & fem- 
bloit reléguer dans le Cîcl le crim© 
avec les coupables. 

Il eil donc au fond des âmes un prin- 
cipe inné de jiiftice & de vertu , Cù)ç 
lequd , , Alatgré nos jprppi-'es maximes |^ 
nous jugeons nbf aAîoÀs it celles cl*au*' 
truî comme bonnes où. msuiVaifes ; li^. 
c'cft à ce principe que ji^ donne le non^ 
de confcience. '^ 

Mais à ce mot j'entends s'élever de- 
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toutes parts la clameur des prétendus 
f^ges : erreurs de l'eniance , préjuges 
de rédpçation y s'écrient - ils tous de 
concert ! 11 n'y a. rien dans l'ePprit hu- 
içain que ce qui s'y introduit par Tck. 
périencç; & nous ne jugeons d'aucune 
chofe que fur des idées acquifes. lis 
font plus ; cet accord évident & univet- 
fel dp toutes les Nations , ils l'ofent re- 
jçtter; & contre récla^nteuniformit^^ 
du jugement des homrnes, ils vont cher*.' 
<^er dans les ténèbres quelque exemple; 
ofofcur & connu d'eux feuls, comma 
fi tous les penchans de la Nature étoient 
anéantis par I9 dépravation d'un peu- 
ple ) & que fitôt .^^il ^ des moafires y 
F^fpece nie fut ;phis rien. Mais que fer*; 
vent au'fceptique JttQntaigqe les tour- 
mens quMl fe dofinjç pour déterrer en^ 
un coin du mof^de une coutume oppo^- 
fée aux notions de la juftice l Que lui 
fert 4e donner aux plus fuipeôs voya^ 
g^eurs rautorit^é qu'iLre&r^ ^lux- Eçdn 

Vttins les:p)u& céle^jrfis?.Q.uetqiifi9 uM^n 
gjfesiUceartai^is&ibizarrffi,^ fopdé^ iiif, 

d^sxau^SjlQcadef qui i^ous ibnt injcçi^f, 

niieis ) détruironM^ Tç^dii^dtion génç*^ 

raie tirée du concours de fous les peu-> 

pies , oppofés en tout le refte , & d«fiCri 

cpfd ftjr ce ftul,point ? Q W^^aiigûe j^ 
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toi qui te piques de (ranchife & de vé- 
rité , fois rincerc*& vrai , fi un PhilôCb- 
phe peut l'être , & dis-moj s'il eft queU 
que pays fur la terre où ce foit'un crime 
de garder fa f(H-, d'être dément , bien« 
faifant , généreux ; où Thomme de 
bien foU méprifable, & le perfide 
honoré*? 

Chacun , dit • on , çoneourt au bien 
public pour fon intérêt j mais tfmV 
vient donc que le juftc y concourt -à- 
fon préjudice ? .Q,u eft-ce qu'aller à la 
mort pour fon intérêt ? San» doute nul 
n^agit que pour ion bien ; mais s'il , 
n*e(l un bien moral dont il faut tenir 
compte, on «'expliquera jamais par, 
IHntérét propre que les , a^dns des • 
mechans. H eil même & croire Qu'oit 
lie tentera point d'aller plus loin. Ce 
feroît une trop abominable phîlofophfe 
que celle où l'on feroit embarralTé des 
gAions vertueufes ; bù Ton ne pour- 
rt^rt fe tiçer d'affaire qu'en leur con-. 
tÂ>uvàfit des: ^mentioft^ 'baffes & deS' 
îhotiFr Tains vertu; O'i Ton fttoît forcé 
tfàvîlîr Sôcl-^e & de calomnier R^u. 
lus.' Si jàii>aiwS de pareille^ doOrînes 
poiivoient germer parmi nous , la voix 
delà Nature , ainfi que Celle de la rai* 
ton* y â'tlevéroieat încdramment eaiHc^ 
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eUes i &' ne hifleroient i«nais à ua 
fèul de leurs partifans-l^excalè de Tétre 
de bonne-foi. 

Mon defleln n*eft pas d'entrer îct 
dati& des difcuffions métaphyfiques qui 
pafTent ma portée & la vôtre , & qui , 
dans le fond , ne mènent à rien. Je 
TOUS ai déjà dit que fe ne Toolois pas 
lyhilofopher avec vous , mats vous aider 
è confulter voire coeur. Quand tous les ' 
Phiiôfophes prouVeroient que fai tort, 
fi vous Tentez que j*ai raiibn , je n'en 
Teux pas davantage. 

11 ne faut pour cela ^ue v<ous faire 
diftinguer nos idées acquifês de nos 
fentimens naturels , car nous fentons 
avant de connoitre ; i& cc»nme nous 
n*apprenons point à votiloir notre bien 
Se à fuir notre mal i mais que nous 
tenons cette volonté de )a Nature , de 
même T^imour du -bon éc la baine diji 
mauvais nous font auBi naturels que 
Tamour de nous-mêmes. Les ades de 
h coûTciejice ne ToQt pas des juj^e-^ 
tnens, mais des fentimens; quoique 
toutes nos idées neus viennent du de-j 
hors , les (èntimens qui les apprécient 
font au - dedans de nous ^ & e'eil par 
eux (euls que nous connoîflbns la con* 
venahcc ou difcoa««oancc. q^i ViiSM 
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entre nous & les chofes que tous de^ 
vons rechercher ou fuir. 

£xifter^pour nous , c'eft fentijr ; notre* 
fènfibllite eit inconteftablement anté- 
rieure à notre intelligence, & nous^ 
ayons eu des fentimens avant des idées* 
('* ). Quelle que folt la caufe de notr^ 
être , elle a pour\ni à notre coolerva* 
tton en nou& donnant des fentimen» 
convenables à notre nature , & l'on ne 
fauroit nier qu*au moins ceux «• là n^ 
foient innés. Ces fendoiehs , quaai ^ 
rindividu , font l'amour de foi , 1^ 
crainte de la douleur , l'horreur de la 
mort y le'defir du bienHètre. ASaîs C^ 
comme on n'en peut douter , T^omme 
eft foctabte par (à nature, ou 4u moin» 
feit pour le devenir , il ne peut Tétre 
que par d'autres fetitimens innés: , re» 
btifs à fon efpece ; car à ne conûdéreft 

C * ) A certains égards les idées font des {en* 
timens & lesiietitiaiens- font des idées. I«es deux 
noms conviennent à toute perception qni aons 
ecimipe 8c dt fon objet , & die n mis -^mêmes qiil 
#a fommes ; affeâés : il n*y a que Tordre de 
<8tte affedion qui déteriQJne le nom %ai lui con^ 
vient Lorftue premièrement occupés de Pobjet 
jioDS ne penfons à nous que par réflexion , c'eft 
«ne idée » ail contraire , quand rimpreifion r*> 
que excite notre première attention , & que nous 
ne penfons que par réflexion à Tobjet qui là 
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que le be(bm phyfique , il doit certad* 
neoient iiifperfer les horaimes au lieu 
de les rapprocher. Or c'eft du fyiléme 
moral , formé par ce double rapport , 
à foi-ménie & à Tes femblables , que 
liait Timpulfion de la confcience. Con- 
noitre le hioa , ce n'eft pas l'aimer : 
rhomme n'en a pas la connoiiTance 
iûnce ; mais fitôt que fa raifon le lui 
fait connoitre ,. fa confcience le porte 
à l'aimer : c^eft ce (entiment qui eft 
inné. 

Je ne crois donc pas , ihon ami , qu'il 
foit impoflible d'expliquer par. descon. 
féquences de notre nature, le principe 
immédiat de la confcience % indépen-. 
dantdela raiXbn même; & quand ceika^ 
feroit impoflible, encore ne: feroiuiL 
pas néceUaire : car puifque ceux qui 
nient ce principe admis & reconnu par 
tout le genre humain, ne prouvent 
point qu'il n'exifte pas , mais fe con- 
tentent de L'affirmer ; quand n<)iis ai&r- 
mons qu'il éxifte , nous fbmmes tout 
iMiffi-bien fondés qu'eux, & nous avons 
de plus le témoignage intérieur, & la> 
voix de la confcience qui dépofe pour 
cfile-méme. Si Tes premières lueurs du 
jugement nous éblouiffent & confon* 
ëeat d abord les objetsà nos regsKda »: 
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attendons que 410s foiblesyetrriè Torp- 
vrent, fe rafFermrirent, i&* bieficôtnoui 
reverroris ces jtiêmes ùl^jets aax la^ 
mieres de h raUba , tels que nous let 
montf oit d'abofd la Nature ; ou plutôt^ 
feyons' plus Amples & moins vains ; 
bornons-nous aux preoiiers« fentimens 
q[ue nous tr4)uvoiis en nous ^* mêmes $ 
puifquec'eft toujours^ eux que l'étude 
siaus ramtne , quand elle ne nous a 
point égarés. 

Confcience ! confcience 1 inftinft 
divin ; immortelle & cëefte voix y 
guide afTur^ d'un être ignorant & bor- 
né , mais inteliigent & libre ; juge in. 
faillible du bien & du mal , qui rends 
l'homme iemblable à Dieu; c'efttoî 
qui fiEiis TexceUence de fa nature & la 
moralité de fes aétions ; fans toi je ne 
fens rien en moi qut m*él«ve au-deiTuê 
des bétes, que Le trifte privilège de 
m'égarer d'err<euirs en erreurs à l'aida 
d'un entei^dement fans règle, & d'une 
ftiîfon fans principe* ^ 

Grâces au Ciel , nous voilà délivrés! 
de touc cet effrayant appafeil d^hiloj 
Ibphîe ; nous pouvons être hommes 
(lins être favans ; difpenfés de confu- 
mer notre vie à l'étude de la* morale , 
ttou» avons à moindres fiais un guider 
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pbs afiinré dans ce dédale immenlê det 
opinions huraainesi Mais ce n'dl pas 
^flez que ce guide exilte , il faut Tavoii 
le reconnoitre éclefiûvre. S'il parie à 
tous les cœurs , pourquoiilonc y en a* 
t-il fi peu qui TentMâent ? Eh ! c'eft 
qu'il nous parle la langue jde Ja Natu^ 
re , que tout nous a rait oublier. La 
confcience eft timide, elle aime la re* 
trute & la paix ; le monde &.le bruit 
répouvantent ; les préjugés dont on la 
fait naître font fes plus cruels enne* 
mis , elle fuit ou fe tait devant eux ; 
leur voix bruyante étouiFe la fienne, & 
Tempéchede fc faire entendre; k iàna« 
tifme ofe la contrefaire , & diAer lo 
crime en fon nom. Elle fe rebute en« 
fin à force d*étre éconduite; •elle na 
nous parie plus , die ne nous Ti^ond 
plus ; & api€S de fi longs mépris pour 
elle , il en xùùiie autant de la rappeller 
qu'il en coûta de la bannir. 

Combien de fois je me fuIslalTé dans 
mes recherches de la froideur que fe 
fentois en *moii Combien de fols ki 
tf idefle & Tennui , verfimt ieur potion 
fur mes premières méditations > me les 
l-endirent infupportables ! Mon cœ\ir 
aridene donnoît qu'un zeie languiflant 
A dede à Tamour 4k It vérité. J« flM^ 
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diiGMà , pourquoi me tourmenter à chcn 
^er ce qoi n'eft pas f Le bien moral 
fi'eft qu'une chimère; il n'y a rien^ de 
bon que ies plaiiics des fens. quand 
une fois on a perdu le goût des plaifirs 
de r&me, qu'il eft difficile de le re;. 
prendre! <^'il eft plus difficile encore 
de le .prendre quand. on xie Ta jamais 
eu ! S'il exiftoît un homme affez mifé*^ 
ràbie pour n*avotr rien Fait en toute £à 
TÎe dont le fouvenir le rendit contentt 
de lui-même, & bienaife d'avoir vécu ^ 
cet homme leroit incapable de jamais 
fe connoitre ; & faute de fentir quelle 
bonté convient à fa nature, tl refteroit 
Hiéchant par force , & feioit éternelle* 
ment malheureux. Mais croyez - vous 
qu'il Y ait fur la terre entière un feul 
homme aflez déj^ravé, pour n'avoitr 
jamais livré fon cœur à la tentation de 
bien fiiiref Cette tentation eiifi.natu* 
relie & fi douce , qu'il eft impoifible de 
lui réfiftet toujours ; 6c le (ou^nûr du 
plaifir qu'elle a produit une fois , fuffit 
pour la rappeller fans ceile. Malheu-. 
reufement elle eft d'abord pénible à fa** 
tisfaire ; on a mille raifons pour fe re« 
&fer au penchant de fon cœur ; la faufTe 
prudence le refferre dans les bornes du. 
i^fii }Skum3à^. ^ il faut mille efforts de 
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«oûtage pour okt les franchir» Se plaire 
à bien&ire eft le prix d'avoir bien fait ^ 
& ce prix ne s^obtient qu'après l'avoir 
mérité. Bien n'eft plus aimabje que 
la vertu , mais il en faut jouir pour la 
trouver telle. Quand en la veutem« 
brairer, femblabie au Prothée de»la Fa« 
bie , elle prend d'abord mille formel 
effrayantes, & nefe montre enfin fous 
la Tienne qu'à xeux qui n'ont point 
lâché prife. 

. Combattu ikns ceile par mes Xentî* 
mens naturels qui parloient pour l'in* 
téret commun , & par ma raifon qui 
lapportoit tout à moi , j'anrois flotté 
toute ma vie dans cette continuelle 
alternative-, fâifant le mal , aimant le 
bien , & toujours contraire à moi. 
jhéme, û de noiivelles lumières n'eof* 
&nt éclaire mon cceiir ; ii la Vérité qui 
fixa mes opinions ,. n'eût encore àfltiré 
ma conduite & ne m'eèt mis d'accord 
avec moi. On a beau vouloir établir 
la vertu par la raifon feule , quelle fo. 
lide bafe peut^on lui donner s La ^r« 
tu , difentvils , eft Kamèur de l'ordre : 
mais cet amour «'péut'il dbnc & doit-îL 
l'emporter en niei fur celui de aïoa 
bien«étre ? Qu'ils me donnent une lai^ 
ion claire & luffifantepour le pré^t^ 
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Bans le Totid , leur prétendu principe 
dl un_piir jeu de ntots ^ car je dis audl 
moi , <que fe vice e(l l'amour de Tor* 
dre^ pris dans un fens di#iérent. Il y 
3 quelque ordre moral par-tout où il 
yaientiment & intelligence, La dif* 
ferenc» eft , que le bon s'ordonne par 
lapporç au tout, & que le méchant 
ordonne le tout par rapport à lui, 
Celui-ci fe fait le centi:e de toutes cho. 
«Tes 7 l'autre mefure fon rayon & fe tient 
à' la ^rconference. Alors il eft ordon« 
ne , par rapport au centre commun , 
qui eft Di>eu , & par rapport à tous les 
cercles concentriques y qisi 'font les 
créatures. Si la Divinité n'eft pas ^ il 
n'y ajqne le méchant qui raifonne*, le 
bonn'dA '.qu'un, infenfë. 
- O.morir. enfant I puiflieTS^vous fendr 
liaojoor derquel rpoidsron.eft foulage', 
quand , npcès «voir, cpciife la vanité 
des opiiiions humaines & goôté Tamer- 
tutae des paffionb , on trouve enfin ft 
pcès'de foi.la roiite ilc la dgefle, le 
près des travaux^ de cette vie ^ & là 
&mct du 'boniteur' dont on a défef» 
^éré^? Tous^ its fle«»i;side:la lot natu^ 
mlkr , ^efqiieeflbccede mon cœur païf 
yisjuAtce'fksi'faoïiimei', s^y tetraceôt 
mi^ifimet dti l'éDçajBilé juftice ^^^uî mû 
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Itt itilpors & qui me les voit remplir. 
X& ne fens- plus en moi que l'ouvrage 
&. rinflrument du grand Etre qui veut 
le bien , qui le Fait , qui fera le mien 
par le concours de mes. volonté; aux. 
îtennes , & par le bon ufage de ma 
liberté : j'acquiefce à l'ordre qu'il éta- 
blit , fur de jouir moi-même un jour 
de cet or4re & d/ trouver ma féli- 
cité » Ç^r quelle félicité plus douce que 
{\e fe fejitir ordonné dans un fyftéme 
QÙ tout eft bien ? En proie à ladou* 
leur> je la fupporte^&veç patience, ea 
jG3ngeanc qu'elle eft paiTagere & qu'elle 
vient d'un corps qui n'cft point à moi. 
Si je fais, une bonne adion fans té« 
moin i je f^is qu'elle ed^ vue , & je 
prends aéte, pour T^uire vie de ma 
conduit^ en celle-ci. E^ fouiFcant une 
ipjuftic^, je me.dis^îTEwiitftè, qui 
ségit, tciut , faura ^n m*e.n dédomma^ 
ger ; les befoins de mon corps , le» 
miferes de ma vie nte renderib l'idée 
de la mort pies fuf^rtable. Ce feront 
autant de lie^» dé moins à rompre y 
quaâtl il faudua toeii q^ltterv* [ 

PQur^u^i. men ame^ eÀ-4)ek.fi)a»ife 
à me» itH^.s- Si encb«inée à ^ce^-corpt 
qui i'aft'eivit- &'la fsdne?' je. n^en faî^ 
mù^ fuifi^je datré dans, les décrets ée 


Bîcu ? Maïs ]e puis , fans tértiîénté ,* 
former de modeftes conjedures. Je me 
dis, fi refpritde Thomme ftt rcfté 
Ubre & pur , qptl mérite aurbit-il d'ai» 
mer ^ fuivre Terdre qu'il vcrroît éta- 
bli àc qu'il n'auroit nul Intérêt à trou- 
bler ? 11 feroit heureux, il cft vrai \ 
mais il manqnetoit à fon bonheur le 
degré «leplus fublime ; la gloire de la 
vertu & lé bon témoignage de foi ; il 
ne feroit que comme les Ang^s, & fans 
doute rhomme vertueux fera plus 
qu*eux. Unie à un corps mortel , par 
des liens non moins puiflans qu'inçom- 
préhenfibles '^ le foin de la conferva- 
tîon dececorps excite Tarn e à rappor- 
ter tout à lui V >& lui donne un intérêt 
contraire 'à l^ordre général qu'elle eft' 
pourtant capable de voir & d'aimer; 
c'cjft alors que le^bon uiàge de fa ii<^ 
berté devient à la fois le mérite & la 
f écompcnfe , 6t qu'elle fe prépare un 
bonheur inaltérable , en combattant 
&s paffions terreftres & fe maintenant 
dani^ fa^premîete : volonté. 

Que fi ni"6m€ V dans Pétat d'abaaflfe^ 
lîièitt où^ nou& femmes durant cette 
vie,.^oi]s nos {^ecftiers penohans^ont 
légitimés , fi tbcft nos ' vfce« nous rién^ 
Rtot de nous' ^ pourquoi nous plai* 

gnoni»^ 
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fnon^ftous d'être fubjugucs par eux t 
Pourquoi reprochons-nous à TAuteur 
4es chofes , les maux que nous noug 
faifons, & les ennemis Que nous ar* 
mons contre nous-mêmes î Ah I ne gà« 
tons point rhomme , il fera toujours 
faon fans peine, & toujours heureux 
fans remocdsi Les coupables qui (b 
dîfent forcés au crime, font aufli 
menteurs que niéchans v comment né 
voient-ils point que la foiblefTe don6 
fis fe plaignent , eâ: leur propre ou- 
vrage ; que leur première dépravation 
vient de leur volonté ; qu'à force ^ 
vouloir céder à leurs tentations , n9 
leur cèdent enfin nulgré eux & les 
tendent irréfildlblès ? Sans doute il ne^ 
dépend plus d'eux de n'être pas. mé» 
«feans & • foibles ; mais il dépendit 
d'eux de ne pas Je devenir; qud 
nous referions aifémént maîtres de 
tious^ & db nos paîTions , même durant 
cette vie, ii, lorfque nos habituder 
ne font! encore point acquifes , lorC^ 
4ue notre efprît'commeuce à s'ouvrir y 
nous favions l'occuper des objets ^ir'il 
doit cojinoîcfé , pour '■ a'pprécier ceux 
qu'il ne connok pas ; fi nous voulions 
Âncérement nous écluirer , non pour 
briller auxy-eux des autres ^ mais pour 
Emk. Toiue IIL £ 
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£tre bons & fages félon notre nabote i 
pour nous rendre heureux en prad» 
quant nos devoirs ! Cette étude nous 
paroît ennuyeufe & pénible , parce qu« 
nous n'y fongeons qu^ déjà corrompus 
par le vioe , déjà livrés à nos pafTions. 
Kous fixons nos jugemens & notre 
eftime avant de connoii^e le bien & 
le mal ; & puis rapportant tout à cette 
{kufle mefure , nou$ ne donjaon$ à riea 
& juile valeur. 

Il eilun âge où le coeur libre en» 
core , mais ardent , inquiet, ^vide du 
bpnheur qu'il nç connoit pas , le cher* 
che avec une curieufe incertitude , & 
trompé par les Cbns » k fi^e lenfin fur 
ik vaine imagé , & croit le trouver ou 
il n'eft point. Ces illufions ont duré 
trop long-têms pour moi. Hélas ! je 
les ai trop tard connues , & n'ai pu 
toutnà-fait les détruire ; elles dureront 
autant que ce corps mortel qui le» 
cauCe, Au moins elles pïit beau me 
ieduire , elles ne m'abufent plus ; je 
liss connois pour cef qu'elles font , en 
ks fuivant je les mepriie. Loin d'y. 
Yoir l'objet de mon bonheur , j'y vois 
fon obftacle. J'afpire au moment où , 
délivré des entraves du corps , je fe* 
rsi moi fans contradiâion , {fins pv« 
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tàge , & n'aurai befoin que de ifnoi 
pour être heureux ; en attendant je 
lè fuis dès cette vie , parce j'en compte, 
pour peu tous les maux , que je ia- 
regarde comme prefque étrangers ik' 
mon étr« , & que tout le vrai biea' 
que j'en peux retirer dépend de inoL. 
Pour m'élever d'à? ance autant qu'il 
le peut à cet état de bonheur^ Se force 
& de liberté vje m'exerce auxfublimes 
contemplations. Je médite fur l'ordre: 
de l'Univers r ^^n pour l'expliquer par 
de vains fyftémes , mais pour l'admirer ' 
fans cefTe , pour adorer te fage Auteut 
qui s'y fait fentir. Je converfe avec luî^ 
je pénètre toutes mes facultés de fa 
divine eiTence; je m'attendris à fe«-. 
bienfaits , je le* bénis de fes dons , mais 
je ne le priepas ; que lui dèmàndecois*. * 
je ? qu'il changeât pour \noi le cours 
des chofes, qu'il fit des miracles en nia 
faveur ? Moi qui dois aimer par-dèfTus 
tout l'ordre établi par fa îageflfe & 
maintenu par fa providence , voudroir- 
je que cet ordre fut troublé pour moi?-^ 
Non , ce voai. téméraire mériteroîd tfé* • 
tre plutôt puni qû exauce;. Je ne lui dé^ ' 
mande pas nonpktslepouvbirde hteih' 
faire; pourquoi loi demander. ce quM 
m'adonne? Ne m'a-t41 pas donné ^• 

E 2 


oonfciehcè 'pour aimer le bien , la rai*:- 
fon pour le connoît^e ^ la liberté pour 
le choifir? ;Si je fais le mal , je ri' aï. 
pcdnt d'excufe.; je le foi» parce que je; 
le veux ; lui demander de changer ma 
"wolôtite, c'eft lui demander ce. qu'iL- 
mie .deniailde ; c'eft vouloir qu'il faife) 
mon œuvre, & (|ue j'en recueille lé 
laiaîre pn'êtcepas content de mon«tat ,! 
OC& rie viouloir phisétre homme , c*eft 
voiikir. atitre chofe que ce qui eft , 
c'eft vouloir lé défordre & le raal.^ 
Source de juftipe & de vérité. Dieu, 
clément & bon i dans, ma confiance en: 
tQi , le fupréme vœu de mon cœur èft 
que ta volonté foit faite. En y joignant 
la mienne y je fais ce que tu fais , j'àc < 
quiefcç à ta bonté ; je crois partager! 
d'-aViance la {liprême f<^licité qui ,en eft[ 
le prix. • • . 

. Sans la jufte défiance de moi-même, 
la feule chofe que je lui demande , ou' 
plutàt que j'attends de fa juftice , eft dej 
redrefler mon erreur fi je m^gare , &. 
fi.cette erreiu: m' eft dangereufe. Pour- 
être dé bontic. foi je ne me crois, pas" 
infaillible : mes opinipnis qulmefem- 
blent les plus vraies font peut - être 
autant de menfonges;' car quel homme 
ne tient pas aux fiennes , & combiecL 
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dilemmes font d'accord en toiit? L'il- 
luiion qui m'abufe a beau venir de 
.jnoi , c'eil lui feul qui m'en peut gué- 
rir. J'ai fait. ce que j'ai pu pour atteins 
dre à la vérité ; mais fa fource eft trop 
élevée : quand les forces me manquent 
pour aller plus loin , de . quoi puis-je 
^tre coupable ? c'eft à elle à s'ap* 
procher. 

Le bon Prêtre avoit parlé avec 
véhémence; il étoit ému, je fétoi* 
auffi. Je croyois entendre le divin Or- 
phée chanter les premières Hymnes , 
!& apprendre aux hommes le culte de$ 
Dieux. Cependant je vojois des! fou*- 
les d'objedtions à lui faire; je n'en fit 
pas une j parce qu'elles étoient moin« 
îbljdes qu'embarraOaates , .& que U 
perfuafion étoit pour lui. A mefure 
qu'il me parloit félon fa confcipnce 4 
la mienne fembloit me confirmer ce 
qu'il m'avoit dit. . * ^ 

Les fentimeiw que vous venei do 
m'expofer , lui di§-je , me paroiiTenj 
j^lus nouveaux par ce que vous avouez - 
ignorer , qiie .par ce que. vous dites 
croire. J'y vois , à peu de chofes près,, 
le théifme bu la religion naturelle , que 
les chrétiens afFedtent de qjnfondre' 
avec Tathcifme ou Tijcréligion ^ qui éft 
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la dodtrine dîredement oppofce. I/ùtm 

dans rétat aéhiel de ma foi 9 j'ai plus 

à remonter qu'à defcendre pour adpp. 

^er vos opinions r & j^ trouve difficile 

de refter précifément au point où vou& 

êtes , à moins d'être auffi fage que vou9. 

Pour être > au moins , auifi fîncere , je 

veux confultec ave& moi. C eft le fen^ 

timent intérieur qui doit me conduire 

à votre exemple , & vous m'avez appris 

vous même qu'après lui avoir long-. 

tcms impofe filence , le rappeller n'eft 

pas l'affaire d'un moment. J'emporte 

vos difcours dans mon cœur , il faut 

<]ue je les médite. Si , après m'étre 

bien confulté , j'ea demeure aufli con« 

vaincu que vous , vous ferez mon der- 

nier apôtre, & je ferai votre profélyte 

îufqu«'à h mort. Continuez, cepen-» 

fiant , à m'iftftruire ; vous ne m'avez 

dit que la moitié de ce que je dois fa* 

voir. Parlez-moi de la révélation , des 

écritures , de ces dogmes obfcurs , fur 

lefquels je vais errant dès mon en* 

fânte, fans pouvoir les concevoir nh 

les croire, & fans favoir niles admet-»- 

tre ni les rejettet. 

Oui , mon enfant , dit - il en m'era-.- 
braffant-^j achèverai de vous dire ce- 
que je pcnfe \ je ne veux point yqus^ 
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ouvrir mon cœur à demi : mais le défit 
que vous me témoignez étoit néce& 
faire, pour m'autorifer à n avoir au^ 
cune réferve avec vous. Je ne vous ai 
rien dit jufqu'icî que je ne crufle pou« 
voir vous être utile , & dont je nefuITe 
intimement perfuadé. L'examen qui me 
fefte à faire eil bien différent ; je n'y 
Tois qu'embarras , myftere , obfcurité , 
je n'y porte qu'^incertitud^ft défiance. 
Je ne me détermine qu'dBremblant f 
& je vous dis plutôt mes doutes que 
mon avis. Si vos fentimens étoienc 
plus ftables, j'héfiterois de vous expo-< 
1er les miens ; mais dans l'état où voutf 
étcs^ vous gagnerez à penfercommer 
x>ioi ( f 3 ). Au refte , nAlonnez à mes^ 
difcours que l'autorité de la raîfon ; 
j'ignore fl je fuis dans Terreur. 11 eft 
difficile , quand on diicute , de ne pas 
prendre quelquefois le ton affirmatif ; 
mais fouvenez-vous qu^ici toutes mes 
affirmations ne (ont que des raifons de 
douter. Cherchez la vérité vous-même ; 
pour moi je ne vpus promets que de la 
bonne-foi. 
Vous ne voyez dans mon expofé que 


( 33 ) Voilà , je crois , ce que le bon Vkairfl^ 
^ourroit ^e à p.réfent au public. 
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b relxgio'njuatûreUeîîl eflbienethtnge 
qu'il eq faille une autre! Par où con- 
noitrai-je cette nécelEté i De quoi puis- 
se être coupable en fervant Diep felon 
les lumières qu'il donne à mon efprît ^ 
& félon les fentimens qu'il infpire i 
mon cœur ? Quelle pureté de morale ^ 
quel dogme utile à l'homme,. & hono« 
lable à (on Auteur, puis-je tirer d'une 
doi^rîne poMve , que je ne puifTe tirer 
fans elle d^kn ufage de mes facultés ? 
Montrez - moi ce qu^on peut ajouter^ 
pour la gloire de Dieu , pour le bien 
de la fociété , & peur mon propre avan^ 
tage , aux devoirs de la loi naturelle j 
& quelle vertu vous ferez naitre d'titt 
nouveau cult^ , qui ne foit pas une 
«onféquence du mien ? Les plus gran. 
des idées de la Divinité nousiviennent 
par la raifon feule. Voyez le fpedacl^ 
de la Nature, écoutez la voix inté- 
rieure^ Dieu n'a-t-il pas tout dit à nos 
yeux , à notre confcience.^ à notre juge-, 
ment ? Qu'eil-ce que les hommes nous 
diront. de plus î .Leurs, révélations ne- 
font que dégrader Dieu , en lui. don* 
Qant les paffions liumaine^. -Loin d'é* 
claircir les notions du grand Etre , je 
vois que les "dogmes particuliers les 
embrouillent ; que loin dp les eonoblii^ 
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fls les avllifTent ; qu'aux niyfierés in» 
concevables qui l'environnent ils ajou- 
tent des contradidlions abfurdes ; qu'ils 
rendent l'homme orgueilleux > intolé- 
rant , cruel i qu'au lieu . d'établir la 
paix fur la terre , ils y portent le fer & 
le feu. Je me demande à quoi bon tout 
cela , fans favoir me rlépondre^ Je n'y 
vois que les crimes des hommes & les 
tniferes du genre humain. 

• On rae dit qu'il faloit ime révélation 
pour apprendre aux :ibommes la ma- 
nière dont Dieu voUloit être fervi ; on 
aifigne en preuve la diverfité des cul- 
tes bizarres qu'ils ontinftitués ; & l'on 
De voit pas que cette diyerfité même 
vient delà fantaifie des révélations. 
Dès que les peuples fe. font avifés de 
Élire parler Dieu , dtacun l'a fait parler 
à fa mode, & lui a fait (^re ce qu'il 
a vouly. Si l'on. n'eât écouté que ce 
que Dieu dit au cœur de l'homme , il 
n'y auroitlamais eu qu'une religion {i!r 
la terre. 

- Il faloit un culte uniforipe , je le 
veux'bien: mais ce point étt©it-il donc 
fi important qu'il falût tout l'appareil 
de la puiflance divinC po.ur l'établir ? 
Ne ^conibndons. point le cérimoRÎ^l 4e 
la leb'gion M£G la ifiligioa. Le culte 
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que Dieu demande eft celui du cœûrj 
& celui -là, quand il eft fincere, eft 
toujours uniforme ; c'eft avoir une va- 
nité bien folle , de s*imaginer que 
Dieu prenne un fi grand intérêt à la 
forme de Fhabit du Prêtre, à Tordre 
des mots qu'il prononce , aux geftea 
qu'il fait à Pautel , & à toutes fes génu- 
flexions. £h ! mon ami , rdtede toute 
ta hauteur , tu feras toujours* afTez près 
de terre* B^u veut être adoré en et 
prit & en vérit»: ce devoir eft de tou- 
tes les religions , de tous les pays , de 
tous les hommes. Quant au culte ex-» 
térieur , s'il doit être uniforme pour 1© 
bon ordre , c'eft purement une affaire 
de police ; il ^^ &u^ point de révéla*» 
tion pour cek.. 

Je ne commentai pas par toutes ces 
réflexions. JEntraîné par les préjugés 
"de l'éducation , & par ce dangereux 
atnour-propre qui veut toujours porter 
l'homme au - deffus. de fa. f^here , ne 
pouvant élever mes foibles concep-> 
tîons jufiju'âu grand: Etre V je m'effor- 
qoîs de le rabaiffer jufqu'à moi. Je rap*. 
jîrochois les^ rapoorts infiniment élbî* 
gnés,. qu'il a mi? entre fa nature & la» 
mienne^ Je voulois des communica-. 
lions plus immédi^t^s , des inftruâion^ 
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flus particulières ; & non content de 
faire Dieu femblabie à rhomme , pour 
être privilégié moi - même parmi mes- 
ièmbiables ^je voulois des lumières fur* 
Baturelles ; je voulois un culte exclu* 
fif ; je voulois que Dieu m'eût dit g& 
qu'il n'avoit pas dit à d'autres , ou ce 
que d'autres» n'auroient pas entendu. 
Regardant le point où j'etois parvenu 
comme le point commun d-où par* 
trient tous les croyans pour arriver à 
un culte plus étlairé , je ne trouvois 
dans les dogmes de la religion natu«» 
relie que les élémens de toute religion. 
Jç confidérois cette diverfité de fe^es 
qui régnent fur la terre , & qui s'accu- 
ien Aiutuellementde menfonge & d'er« 
reur ; je demandois , quelle eji la borim 
ne ? Cbacm^ me répondoit^ c'eft U 
mienne ; chacun dtfoit, mof feul Se 
mes partifans penfons julle , tous les 
autres font dans ^erreur. Et comment 
Jkvez^QUS que votre feéieefl la bonne l 
farce que Dieu Ta dit ( )4 ). Et qut 

( 34 ) Tous «dit un bon & (âge Prêtre , difent 
quUlf U tiennent ^ la croient , ( &* tout ufint de 
^ jérgên , ) qtu nen deu hêmmes , ne d'àucunt^ 
tréature ,^ ains de Dieu. 

Mais à dire vrai fans rien flàtt$/r* ni déguifer; 
U n'fn eft rien , tUet font , qnoi qu'on die , tenueê^- 
pv méûfu ^ msjiem hHm»n4 i tefmoin fnmicTt* 
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vous dit que Dieu Pa dit? Mon Pat 
teur qui le fait bien. Mon Pafteur me 
dit d'ainii croire , & ainfi je croîs ; il 
m'aflure que tous ceux qui difent au- 
trement que lui mentent, & je ne les 
écoute pas. 

Quoi,penfois-je, la vérité n'eft-clle 
pas une , & ce qui eft vrai chez moi y 
peut-^îl être faux chee vous ? Si la. mé- 
thode de celui qui fiiit k bonne route 
& celle de cetui ^t^i s'égaie eft la mê- 
me , quel mérite ou %uA tort a l'un 
de plus que l'autre ? Leur choix eft 
l'effet du hazard, le leur imputer élt 
înîquité ; c*eft récompcnfer ou punir >. 
pour être né dans tel ou tel pays. Ofer 
dire que Dieu nous juge ainfi y ft'eft 
outrager fa juftice. > • 

— »i»i^i» t m ■ ■ ■ Il 1 I ■>— «^— ^ 

mtnt U imdnietfe ^ue tes Religions o,nt . efe . rtçun 
au monde , £?* font encore .tous les jours pdt tes pdrm. 
ticuliers : la nation , - Vr pay* « h lieu douât îék 
Jteligiou : Nn tft de ceUe que It Heu aufuei mi ofi 
né £^ élevé tient : nous fommes circoncis , baptiCés , 
Juifs y Mahométofis , threfiietis , avant ^pe nomx 
Jkckiont ^ue nous fommes hommes ^ M Religion n*^^ 
fat de stotftxhoix, if tU&ifink fefjuoin^^rès la vie 
dX les moeurs, fi mai accordantes avec la. Religion i 
tefmoin que fat- oçcafons Immaints tf hien légères , 
ion va contre la teneur de fà Religion, tïharroh » 
4e la fagéfle. L. H. Chap. s. p. 2^7. îJditi*0 
4e Bordeaux 16OI. 

' Il y a graiitle apparence -çue la iincere pro- 
4e{non de foi du vertueu^nheologal de Coiidom » 
n'eût pas été foit dlfféitute d» ctU« dv Vicaire 
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Ou totftas les religions -fonthonhes 
'& agréables à Dieu , oii , s'il en eft: 
une qu^il prefcrive aox hommes , & 
qu'il les pUnilTe de méconnohre, il lui 
b donné des fignes certains & mani* 
feftes pour être diftingnée & connue 
pour la feule véritable. Ces iignesfont 
de tous les tems & de tous les lieux, 
également fenfibles à tous les hommes , 
grands & petits , Ëi^ans & ignorans , 
Européens , Indiens , Airtcains , Sau- 
vageSk S*\l étbit une religion fur la terre 
hors de laquelle il n'y eût que peine 
éternelle , & q4i*en quelque lieu du 
monde un feul mortel de bonne-foi 
n'eût pas été frappé de fon ^idence , 
le Dèeu «de cette religion fesoit le plus 
inique & le plus crucldes tyrans» 

CherclK>fi^ ^noQS doÀc fiaoéremvnt 
•la v^fit^ ? Ne dominons rien au droit 
de la BaiOknct & à ràutorité des pe« 
res &'despafteurs, mais rappelions à 
Fexamen de la eonfcience & de la rai« 
fon tout ce qu'ils nou^ ont appris dés 
hotre enfance! tls ont beau mectier , 
fdumets ea ràifon-, kutant m^n peut 
direcdui qui me trompe^ il me^^t 
tcft raifotisf pour (oQtnetitû ma raifon* 

Toute la tiié^logie que j^pniis ac^ 
^uéfir d« inoi^r^iéme pac f infpedtioif 
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ée rUnîvers , & par le bon ufago de 
mes fkcultés , fe borne à ce que ja 
¥ous ai ci-devant expliqué. Four ea 
lavoir davantage, il faut- recourir à des 
moyens extraordinaires. Ces moyens 
ne., fauroient être l'autorité des hom- 
mes : car nul homme n'étant d'une 
autre efpece que moi , tout ce qu'un 
]^omme connok naturellement , je puis 
aufli le connoitre , & un autre hom- 
me peut fe tioraper aufli-bâen que moi ; 
quand je crois ce qu'il dit , ce n'eft 
pas parce qu'ille. dit , mais parce qu'it 
le prouve. Le témoignage des hommes 
n'eft donc au fond que celui de ma 
• taifon même , & n'ajoute rien aux 
moyens naturels que Dieu m'a donnés 
de connoitre la vérité.^ 

Apôtres de la vérité , qu'avez-vous- 
donc à me dire dont je ne refte pas ls« 
juge ? Dieu lui-même a paris ; écou- 
tez fa révélation.^ Ceft auti« chofe. 
Dieu a parlé ! voilà certes un grand 
mot ? Et à qui a-t-il parlé ? U a parlé 
atsx hommes. Pourquoi donc n'en ai-je 
rien entendu ? U a: c)iargé d*autres 
hommes de vous rendre îa parole. J'en^ 
tends : oc font des hommes- qui. vonX 
me dire ce que Dieu a dit. J'aimerois^ 

mieux avoir entendu Dieu lui;mâm&»« 
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{1 ne lui en auroit pas coûté davanta» 
ge , & j'aurois été à l'abri de la féduo 
tion. 11 vous en garantit , en mani* 
jEeftant la miffion de fes envoyés. Corn* 
ment cela-? Par des prodiges.. Et où 
Ibnt CCS prodiges ? Dans des livres. Et 
qui a fait ces livres J Des hommes. Et 
qui a vu c^ prodiges.? Des homme» 
qui les atteftent Qpoi! toujours des 
témoignages humains^ toujours des 
hommes qui* me rapportent oe que 
d'autres hommes ont rapporté ? Que 
d'hommes entre Dieu & moi !: Voyons 
toutefois y examinons ^comparons , vé* 
rifions. O fi Dieu eût daigné me di& 
penfer de tout ce travail, l'en aurois* 
je fervi de moins. bon cœur?. 

Confidérez , mon ami\ dans quelle 
horrible difcuflion me voilà engagé y 
de quelle immen£e érudition j'ai be* 
foin pour remonter dans ks plus hauw 
tes antiquités ; pour examiner, pefer^ 
confronter les prophéties , les révé« 
lations , les faits , tous^ les monumens 
de foi proposés dans tous les pays du 
monde ; pour en affigner les tems » 
lés lieuX'9 les auteur», les occafions l 
%ielle juftefle de critique m'eft né* 
cefTaire pour diftinguer les pièces au« 

thentiques des pièces fuiipofées ^ pouj^ 
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comparer les objedions aux repônfes ,'. 
les traductions aux originaux ; pour 
}4iger de Timpardalité des témoins, de 
leur bon fcns ^ àc leurs lumières ; 
pour (avoir fi l'on n a rien fujiprimé , 
rien ajoute , rien tranfpofé , changé , 
falfifié ; pour lever les contradidtidns 
qui reâent ; pour juger «quel poids 
doit avoir le filence des adverfaires 
dans les MtM allégués xonixe eux ; fi 
ces allégations leur ont été connues ; 
s4ls en ont fsih aflez de cas pour dai. 
gner y répondre .; £ les livres étoient 
aiiez communs pour que les nôtres leur 
parvinflent ; fi n^oas avons été d'afTez 
bonne foi pour donner cours aux leurs 
parmi nx>u8 , & pour y laiiTer leurs, 
plus fortes objeâions , telles qu'ils les 
avoient faites. 

' Tous ces monuméns Teconnus pour 
înconteftableis ^ il faut paiTer enfuite 
aux preuves de la miffion de leurs^au- 
teurs ; il faut bien (avoir les loix des 
forts, les probabilités éventives ,pour 
Juger qiiciie prédidion. ne peut s'ac 
complir fans miracle ; le génie des lan- 
gues originales , pour di^niguer œ qui 
eft prédidion dans ces langues , & ce 
qui n*ell que figure oratoire ; quels 

Êûts ibnt daxis rordre dç la Natme , &. 
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^«Is autres faits n'y font pas ; pour 
jdire jurqu'à quel point un homme adroit 
j)eut fafciner les yeux des Amples , 
j3eut étonner même les gens- éclairés ; 
chercher de quelle efpece doit être un 
prodige & quelle authenticité il doit 
avoir , non-feulempnt pour être cru , 
mais pour qu'on foit puniflable d'en 
douter ; comparer les preuves des vrais 
& des faux prodiges , & trouver les 
jregles. fur es pour les difcerner; dire 
enfin pourquoi Dieuchoifit, pour at- 
tefter fa parole , des moyens qui ont 
eux-mêmes fi grand befoin d'attcfta^ 
tion , comme s'il fe jquoit de la cré- 
dulité des hommes , & qu'il évitât à 
deflein les vrais moyens de les per- 
fuader- * 

Suppofons que la Majefté divine 
daigne s'abaifler aflez pour rendre un 
homme l'organe de fes volontés fa- 
crées , eft - il raifonnable , eft-il jufte 
d'exiger^ que tout le genre humain 
obéiffe à la* voix de ce miniftre , fans 
Je lui faire coimoître pour tel ? Y a-t-il 
de l'équité à ne lui donner pour toutes 
lettres de créance , que quelques fignes 
particuliers faits devant peu de gens 
obfcurs , & dont tout le refte des 
Sommes ne faura jamais rien que par * 
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ouï-dire ? Par tous les pays du monds 
£ l'on tenoit pour vrais tous les pro^ 
diges que le peuple & les fitnples di* 
fent avoir vus , chaqpe feâe feroit la: 
bonne , il" y auroit plus de prodiges 
que d'événemens naturels ; & le plus 
grand de tous les miracles feroit que , 
Ê où tl y a des fanatiques perfécutés , 
il n'y eût poinc de miracles. C*eft 
Pordre inaltérable de la Nature qui 
montre le mietiKla fage niain^ qui la 
régit ; s'il arrivoit beaucoup d'excepi 
tions , je ne faiîrois plus qu'en penfer ; 
& pour moi , je crois trop en Dieu 
pour croire à tant de miracles fi peir 
dignes de lui. 

Qu'un homme vienne nous tenir ce 
langage : Mortels , je vous annonce I» 
Volonté du Très -Haut ^ reconnoiflez 
à ma voix celuî qui m'envoie. J'or- 
donne au foleil de changer fa courfe ,. 
aux étoiles de foi;mer un autre arran- 
gement , aux montagnes de s'applanir ^ 
aux flots de s'élever , à fe terre de 
prendre un -autre afpeâ: : à ces mer- 
veilles , qui ne reconnoîtra pas à Tint 
tant le maître de Ba Nature? Elle 
n'obéît point aux impoiteurs ; leurs^ 
^miracles fe font dans des carrefours], 
dans des dcferts » dans des chambres i 


tt c'^eft-là qu'ils ont bon marché d'un 
petit nombre de fpe<ftateurs déjà dif- 

«rés à tout croire. Qui eft-ce qui 
ofera dire combien il faut «de té^ 
moins oculaires pour rendre un pro«i 
dige digne de foi ( Si tos miracles fiuts 
pour prouver votre -doctrine ont eux- 
mêmes befoin d'être prouvés , de quoi 
fervent-ilsf Autant valeit n'en point 
faire. 

Refte enfin l'examen le plus impor« 
tant dans la dodtrine annoncée ; car 
puifque ceux qui difent que Dieu fait 
ici-bas des miracle», prétendent que 
h diable les imite quelquefois , avec 
les prodiges les mieux attelles nous ne 
ibmmes pas plus avancés qu'aupara* 
vant 9 & puifque les magiciens de 
Pharaon ofoient , en préCence même 
de Moïfe , faire ks mêmes fignes qu'il 
faifoit par Tordre exprès de Dieu , pour* 
quoi dans fon abfence n^eufTent-ils pas ^ 
aux mêmes titres ^' prétendu la même 
autorité f Ainfi donc après avoir prou-» 
vé la dt)dtrine par le miracle , il faut 
prouver le miracle par la dodrlne (^s)y 


(3S) Cela eft formel en mille endroits d# 
l'Eorinire, & entr'autres dans le DentéronomeK 
Cha^itte :SIUi oïl il di (Ut lue , fi un rio£iie f 


de peiir de prendre l'œuvre du' Dé- 
inon pour l'œuvre de Dieu. Que pen- 
iez-vous de ce dialele ? ^ 

, Cette dodtrine venant de Dief^ 
doit porter le facré caraâere de la Di- 
vinité ; non-feulement elle doit nous 
.cclaircir les idées confufes que le rai^ 
fonnement en trace dans notre efprit, 
mais elle doit aufli nous propofer un 


•nnon^ant des Dienx étrangers confirme fes ûiV- 
cours par des prodiges , & que ce qu^il prédit 
arrive , loin d'y avoir auctm égard on doit met- 
tre ce Prophète à mort. Quand donc les Payent 
snettoient à mort les Apôtres leur annonçant un 
Dieu étranger, & prouvant leur million par des 
^rédiâions Bc des miracles, je ne vois pas ce 
^u'un avoit à leur objeâer de folide , qu'ils ne 
puflent à rinftant rétorquer contre nous. Or que 
faire en pareil cas? Une feule cliofe : Revenir 
au raifonnement, &lai{fer là les miracles. Mieux 
eût valu n'y pas recourir. C*eft-là du bon-fens 
le plus Ample , q1l*on n'obfcurcit qu*à force de 
diflinflions tout au moins rrès-fubtiles. Des fub- 
tilités dans le Chriftianifme ! Mais Jefus-Chrift 
a donc eu tort de promettre le royaume des 
Cieux aux (impies ? il a donc eu tort de com- 
kicncer le plus beau de (es difcours par féliciter 
les pauvres d'efprit ; s*il faut tant d^efprit pour 
entendre fa doârine , & pour apprendre à creirt 
en lui ? {luand vous m'aurez prouvé que je 
dois me foumettre » tout ira fort bien : mais pour 
me prouver cela , mettez - vous à ma portée ; 
mefurez vos raifonnemens à la cai>acité d'un 

Îianvre d'efprit , ou je ne reconnois plus en vous 
e vrai difciple de votre maître , & ce |i*eft pas 
fa doélriiie c^ue vous m'annoncez. 
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culte,' une morale, & des maximes 
convenables aux attributs par lefquela 
ieujs nous concevons Ton eiTence. Si 
. donc elle rie nous apprenoit que des 
çhofes abfuides & fans raifon ,/ fi elle 
ne nous infpiroît que des fentimens 
d'averiion pour nos femblables & do 
frayeur, pour nou&^mémçs ,• fi jelle ne 
nous peignoit: qu'y aDietf colère , ja^ 
loûK-, vengeur .)^ partial, haiflant les 
bommes*, un Dieii de la guerre. & des 
combats , toujours prêt à déttuire & 
foudroyer , toujours parlant de tour-, 
mens , de peines , & fe vantant de 
punir même les. innocens , mon coeuv 
ne feroît point attiré vers ce Dieu ter- 
rible V & je me garderois dé quittée 
la. religion naturelle pour embrafTeir 
celle-là; car vous voyez bien qu'il fau-j 
droit néceiTairement opter. Votre Dieu 
B'efl pas le nôtre , dirois-je à fes fec« 
tateurs. Celui qui commence par (d 
choifîr un feul peuple & profcrire le 
refte du genre humain , n^ pas le 
père commun des. hommes ; celui qui 
deftine au fupplice éternel le plut 
grand nombre de*fe& créatures, n*e(b 
pas le Dieu; clément & bon que m9 
iaifon m'a montré. - • 

. A regard, dçjs dogmes , elle me . dii: 


qu'ils doivent être oiairs, lumineair^' 
. frappans par leur évidence. Si la reU« 
gion naturelle eft iofiiffifante , cleft 

{>ar robfcurité qu'elle lalfle dans 
es glandes vérités qu'elle nous en* 
feigne : c'eft à la révélation de nous 
enfeigner ces vérités d'une manière 
fenfible à Tefprit de rhomme , de les 
mettre à fa portée , de les lui faire 
concevoir afin qu'il les croyer La foi 
s'alTure & s'affermit par l'entende- 
ment ; la meilleure de toutes les reli* 
gions eft infailiiblenient la plus iclai- 
Te : celui qui charge de myfteres , de 
contradiâdons , le culte qu'il me prê- 
che , m'apprend par cela même à 
m'en défier. Le Dieu que j'adore n'eft 
point un Dieu de ténèbres , il ne nC9. 
point doué d'un entendement pour 
m'en interdire Tufage ; me dire de 
foumettre ma raifon , c'eft outrager fon 
Auteur. Le miniftre de la vérité ne ty« 
* xannife point ma raifon 4 il réclaîre. 
Nous liions, mis à part toute auto- 
xité humaine , & fans elle je ne fau* 
rois voir comment un homme en peut 
convaincre un autres en iui préchant 
«ne dodrine décaifonnable. Mettons 
tm moment ces deux hommes aux pri^- 
f^s 9 & cherchons ce qu'ils pourrcxnt* 
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k dire dans cette âpreté de langage 
fitdinaire aux deux partis. 

VInfpiré. 

' ** La Taîfon vous apprend tjue le 
^, tout eft plus grand que fa partie ; 
,, mais moi , je vous apprends de la 
„ pari de Dieu , que c'eft la partie 
^, qui eft plus grande que le tout. 

Le Raifbnneur, 

,, Et qui êtes-vous^ pour m'ofer 
,, dire que Dîeu fe contredit ; & à qui 
,, croirai - je par préférence , de lui 
^y qui m'apprend par la raifon les vérî- 
.,) tés éternelles , ou de vous qui m'an* 
9, noncez de fa part une abfurdité l 

LInfpiré.: 

,,*& moi; car mon inllruAion eft 
9» plus pofitive , & je vais vous prou. 
)) ver invinciblement que c*eft lui qui 
5, m'envoie. 

Le Baifonneur. 

„ Comment ! vous me prouverez 
9, que c'eft Dieu qui vous envoie dé- 
,,pofer contre lui? Et de quel genre 
„ feront vos preuves pour me con- 
rt vaincre qu'il ^ plus certain que 
^) Dieu me |)arle par votre boucliB , 


9» 


5t que par rentendement qti'U m*4 
i> donné ? • *' 

• ,^ L'entendement qu'il vous .a d©n- 

„ né! Homme petit & vain ! comme 

fi vous étiez le premier impie. qui 

s'égare dans fa r^ifon cor/o^puel 

piax Je.péçhéi . i -^ '. . [] 

Le EûiformLHtr. 

• „ Homme de- Dieu ^ vous ne feriez 
i^pas , nQtt plus , ie- premier fourbç 
^, qui dpane Ton arrogance pour preur 
«I ve de fa miffion ? 

rinfpiré. 

;, QûOi r leg^^ Philofoplies* dîfant àufll 
4, des injures!. ' . 

Le Raijbnnmr. '•. 

;- V Quelquefois , quand lés Saîiifct 
jy ieur en donnent l'exemple. 

rinjpirç. ' '' 

.... , ^ . 

5, Oh ! mbî j'ai le droit d'en dire : 
„jé"parlè de la'partde Pîèu,'''-^ -? 

Lé Raijbrïneuu. /., > 

. « Il ferpit bon de montrjer.- vos tî-. 
t, très avant d'ufer /de vos privilège^ 

» 

L'Infpiré. 
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. ninfpiré. 

t) Mes titres font authentiques. La 
,, terre & les Cieux dépoferont pouc 
„ moL Suivez bien mesraifonnéaiens , 
94 je TOUS prie. ^ 

i« RcLJfonncur. 

^, Vos raifonnemens ! vous vlj peiif* 
,^ fez pas. M'apprendre que ma raifon 
„ me trompé , n'e(l-ce pas réfuter oe 
^qu'elle m'aura die pour* vous ? QuU 
j) conque veut reculer la raifon , doic 
^, convaincre &ns fe fervir d'elle. Car , 
„ fuppofons qu'en raifonnant vous 
2, m'ayez convaincu , comment faurai* 
i, je fi ce n'en point ma raifon corrom- 
99 pue par le péché qui mé tait acquiet 
„ cer à G^ que vous me dîtes l D ail* 
f^ leurs , quelle preuve , quelle démonf* 
„ tration' pourrez - vous jamais emu 
), ployer / plus évidente que l'axiome 
„ qu'elle doit détruire ? Il eft tout audi 
9, croyable qu'un bon fyllogifme eft un 
„ menfonge , qu'il l'eft , que la partie 
9 y eft plus grande que le tout. 

li'Infpiré. 

• "9» Quelle différence ! mes preuves 
j^fbilt fans réplique ; elles font d'ua 
y)X>rd<te fuf naturel. 

£mik. Tome III. F 
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Le Raijçnneur. 

^, Surnaturel ! Que fignifie ce mot f. 
I, Je ne l'entends pa& 

Vlnjpird. 

,, Des changemens dans l'ordre de la 
V) Nature, des prophéties , des mira- 
9, des , des prodiges de toute efpecc 

Le IRaifonneur. 

„ Bes prodiges , des miracles ! je' n'ai 
\y jamais rien tu de tout cela. 

rirtfpir/. 

,, D^autrès Tôritvu pour vous. Dei 
',^ nuées de témoins • . . le témoignage 
^, des peuples. ... 

Le Saifonmur. . . 

,vLe témoignage des peuples eit* il 
',, d'un ordre lUrnatufel? 

L"hi/pir^. 

.,, Non ; mais quand il eft vnanimCf 
ii û eft inconteftable. 

Le RcâformGjr. . 

„ Il n*y a rien de plus inconteftable 
'p, que les.prinoip0s de la :raij^>i.»'& l'.on 
«I ne çeut autorifer une ^abfUrdieé fi^t 
il le témoignage des homm^ itkç^tj^ 


\ K 
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^ tine ïbis vof ons des preuves furnsu 
^<urdleff, car r«tteftation du genre 
9, humain n'en eft pas une. 

tUnfpiré* 

^, O coeur endurci 1 la grâce ne vom 
yy parle point. 

Le Raifonneur. 

,^ Ce n^eft pas ma (aote ; jcat felon 
,, trous , il faut avoir déjà rcqu ta gracjQ 
i, pour (avoir la demander. CoBimen-> 
,, cez donc à me parler au lieu d'elle, 

VInfpiré. 

,, Ah ! cVft ce que je fais , & voûte 
y^ ne m' écoutez pas : mais que dites* 
f , vous des propiiéties ? 

Le RBt^opnmr^ 

\y Je £s premièrement que je n'a! pat 
9, plus entendu de prophéties, que je 
,, n'ai vu de miracles. Je dis de pitisi 
,, qu^aucune prophétie ne Caoroit faire 
„ autorité pour moi. 

L'Irfpire\ 

,v SatelUte du Démon ! & pourquoi 
9,. les prophéties ne foot-ellerpas auto- 
n nté pour vous? 
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Le Rai/bnneur. 

'- ,^ Parce que pour qu'elles^h fiflerit, 
,, il faudroit trois chofes dont le con« 
„ cours eft impoflible ; favoir , que 
,, j'eufle été témoin de la prophétie, 
,» que je fuffe témoin de Tévénement , 
,, & qu'il me fut démontré que écf évé- 
,^ nement n^a pu cadrer fortuitement 
)'; ài^c la prophétie : car , fôt.elle plus 
^, précife , plus claire , plus lumineufe 
„ qu'un axiome de géométrie ; puit 
„ que la clarté d'une prédidion faite 
„ au hazard n'en rend pas Taccomplilt 
^, femçnt impoflîble , cet accomplifle- 
'„ ment , quand il a lieu, ne prouve rien 
„ à la rigueur pour celui qui Ta prédit.- 
„ Voyez donc à quoi fe réduifent 
„ vos prétendues preuveà furnaturel- 
^, les , vos miracles , vos prophéties. 
,, A croire tout cela fur la foi d'autrûi , 
^, & à foumettre à l'autorité des homi 
^, mes l'autorité de Dieu parlant à mi, 
„ raifon. SU lés vérités éternelles que 
„ mon efprit conçoit, pouvoient fouE 
j, frir quelque atteinte , il n'y auroil 
'„ plus pour moi nulle êfpece de -certi- 
„ tude , & loin d'être fur que vous me 
„ parlez de la part de -Dieu^ je n« 
„ ferois pas même affuré qu'il exiftfc. ^ 
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* ■ . 

Voilà bien des difficultés , mon en. 
fant , & ce n'eft pas tout. Parmi tant 
de religions diverfes qui (è profcrivent 
& s'excluent mutuellement , une feula 
ed la bonne , fi tant efl qu'une le foit; 
Pour la reconnoitre , il ne fuffit pas 
d'en examiner une , il faut les exami^ 
ner toutes; & dans quelque matière 
que ce foit , on ne doit point condam« 
ner fans entendre ( ?6 ) ; il faut conw 
parer lès objections aux preuves ; il 
faut favoir ce que chacun oppofe auiC 
autres , & ce qu'il leur répond. Plus 
un fentiment nous paroit démontré ^ 
plus nous devons chercher fur quoi 
tant d'hommes fe fondent pour ne pas 
le trouver tel. Il faudroit être bien fim- 
pie pour croire qu'il fuffit d'entendre 

^ (36 ) Plutarque rapporte que les Stoïciens,* 
entre autres bizarres |iaradoxes , foutenoient que 
dans un lu Renient çontradiâQÎre , il étoit inutile 
d^entendre les deux parties: car , difoieut • ils » 
en le premier a prouvé fon dire, ou il ne l*a 
pas prottvé. SHl Ta prouvé , tout eit dit , & la 
l^artie adverCe doit être condamnée; s*il.ne Ta 
pas prouvé , il a tort , & doit être débouté. Je 
trouve que la méthode de tous ceux qui admet» 
tént une révélation exclufive » reflTeinble ^eao. 
coup à cell^ de ces Stoïciens. Sitôt que chacun 
prétend avoir feul raifon , pour choifir entre tant 
de patch, il les faut tons é«oacer, ou^ roa- eft 
iajttfie. 
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les Poâeurs de fon parti pour s%i& 
Iruire des raifons du parti contraire» 
Où font les Thédogiens qui fe piquent 
4e bonne-foi? où font ceux qui, pour 
lefuter les raifons de leurs adverfaires « 
ne commencent pas par les afFoiblir f 
Chacun brille dans fon parti > mais tel 
au milieu des fiens eft fier de fes preu* 
ves , qui feroit un fort fot perfonnage 
avec ces mêmes preuves parmi des 
gens d'un autre parti. Voulez - voue 
TOUS inftruir'e dans les livres l quelle 
érudition il iàut acquérir ^ que de lan- 
gues il faut apprendre y que de bibliô« 
Uieques il faut feuilleter, quelle imf- 
meiife ledure il faut faire } Qui me 
gjuidera dans le choix ? Difficilement 
|roi|vera*t*oii; djans un pays Iqs nielU 
leurs livres du. parti contraire, à plus 
forte raifon ceux de tous les partis ; 
^uand on les trouveroit , ils feroient 
bientôt réfutés. L'abfènt a toujours 
tort , & de mr^uvaifes raifons dites avec 
afTurance ^ effacent aifément les'bon- 
r.es expofées avec mépris. D'arlkura 
fouvent les livres nous trompent , S: 
ne tendent pas fidèlement les fiinti^ 
Inens de ceux qui les ont écrits. Quanct 
Vous avez voulu juger de la Foi catho* 
que fur le livre de Bolfuet , vous voua. 
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Ites trouvé loin de compte après avoie 
vécu parmi nous. Vous avez vu quo 
la domine avec laquelle on répond 
aux Proteftans n'eft point celle qu'on 
enfeigne au peuple , & que le livre de 
BofTuet ne refTetnble gueres aux in& 
truâions du prône. Pour bien juger 
d'une religion , il ne faut pas. rétudiêr 
dans les livres defes fedtateurs, il 
faut aller l'apprendre chez eux ; ceU 
eft fort diifçrent Chacun a fét tra« 
di tiens , fon fens y fes coutumes ^ 
îes préjugés ^ qui font Tefprit de fa 
croyance , & qu'il 7 faut joindre pouf 
^n jugefi 
Combien de grands peuples n'im« 

Î triment point de livres & ne lifentpas 
ts nôtres ! Comment jugeront* ils de 
nos opinions ? comment jugerens-nous 
des leurs? Nous les raillons , ils nous 
f aillent : ils ne faventpasnos raifonf» 
nous ne fevons pas les leurs , & fi no9 
voyageurs le» tournent en ridicule , U 
ne leur manque , pour nous le rendre , 
ique de voyager parmi nous. Bans quel 
pays n'y a-t-il pas des gens fcnfés » 
des g^s de bonne-foi , d*honnétes 
gens amis de 1» vérité » qui , pour la 
profelTer ^ ne cherchent qu'à la con» 
ooitre^ Cependant chacun ht voit dans 
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£on culte ,«& trouve abfurdes les cuîteè 
êt$ autres Nations ; donc ces cukei$ 
étrangers ne font pas fi extravagans 
qu'ils nous femblent^ ou la raifon que 
nous trouvons dans les nôtres ne prou« 
%c rien. 

( Mous avons trois principales reli* 
gions en Europe. L'une admet une feule 
révélation, l'autre en admet deux , l'au- 
tre en admet trois. Chacune dételle^ 
çi9udit les deux autres y les accufe d^a* 
veuglement, d'endurciffement , d'opi- 
niâtreté , de menfonge. Quel homme 
impartial ofera juger entre elles , s'il n'a 
premièrement bien pefé leurs preuve» i 
bien écouté leurs raifoios ? Celle qui 
p'admet qu'une révélation eâ la plus 
ancienne, & parok la plus fûre; celle 
qui en admet trois eil la plusmodert^p^, 
& paroit la plus conféqueate ; celle qui 
en admet deux & rejette la troifieme 
peurbien être la meilleure , mais elle a 
certainement tou$ les préjuges contre 
elle ; rinconféquence faute aux yeur^t 
Dans les trois révélations , les Livret 
facrét font écrits en des langues în« 
connues aux peuples qui les fuivent* 
ÏLes Juift n'entendenr plus l'Hébreu , 
les Chrétiens n'entendent ni l'Hébreu 
ni le Grec, les Turcs ni les Ferfans 
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n'entendent point rArabe , & les Ara- 
bes modernes , eux-mêmes , ne parlent 
plus la langue de Mahomet. Ne roilà^ 
t-il pas une manière bien lîmple dMn& 
truiirè les hommes , de leur parler tou- 
jours une langue qu'ils n'entendent 
point? On traduit ces livres, dira-t^ 
on ; belle réponfe ! Qui m'aflurera que 
ces livres font fidèlement traduits, 
qu'il eft même polTible qu'ils le foient , 
& quand Dieu fait tant de parler aux 
gommes, pourquoi faut -il qu'il ait 
béfbîn d'mterprete? 
• Je ne concevrai jamais que ce que 
tout homme eft obligé defavoir (bit 
enfermé dans des livres , £r que celui 
qui n'eft à portéfe ni de ces livres , nî 
des gens qui les entendent, foit puni 
d'une ignorance involontaire. Tou- 
jours des livres ! Quelle manie ! Parce 
que TEurope eft pleine de livres , les 
Européens les regardent (x>mhie indiC 
penfables , fans fonger que fur les trois 
quarts de la terre on n'en a jamais vu, 
.Tous les livres n'ont - ils pas été écrits 

(tar des hommes ? Comment donc 
'homme en atiroît-il befoinpour con». 
noître fes devoirs , & qûefe moyens 
avoit-il de les connoitr6.avant,.que ces 
Ë^tes fîiffent faks? Ou il af>prçAdni 


ces devoirs de faii-mèsie , ou it eff di£» 
penfé de les favoir. 

Nos Catholiques font grand bruit de 
Tautorité de rEdife ; mais que gagnent* 
ils à cda , s'il leirr Ëiut un aim. grand 
appareil de preuves pour établir cett9 
autorité, qu'aux autres feâes pourét9«* 
blir direétementlcurdodrinc ? L'Eglife 
décide que l'Elire a droit de décider. 
Ne vorlà - 1 . il pas une autorité bien 
prouvée? Sortez de4à, vous rentrei 
dans toutes nos di&uffionsv ^ 

Connoiffez-vous beaucoup de Chre*i 
tiens qui aient pris \su peine a examiner 
avec loiti ce que te Judaïfme allègue 
contre eux ^ SI quelques-uns en ont vu 
quelque çh»fe , c'eft dans les livres des 
Chrétiens Bonne manière de s'inflruTC 
des raifons de leufs adverfaires l Mais 
comment faire? Si quelqu'un ofoitpw- 
Jblîer parmi nous des livres où Ton fe^ 
^«nferDfit^ ouvertement le Judaïfme , 
-nous çiimrions,r Auteur» l'Editeur » fc 
îibraîre ( 57 }. Cette police eft conw 
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( 37 ) Entre mîTlc fttts rontius , en voici m 
4m' 11*1 pasilMfbiiide coniine«iii«<« Dttnr le lè&- 
«ieme fi^c1e<.lcs Théologiens cat^^>^nes «jaot 
«onftemné au Te'u tous les livr;^ ,dès Jiûft ♦ laifs 
itftin^on > miliii^e Icfavant Reuchim conTuléé 
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node & fttre pour avoir toujours tûî^ 
&II. n y a pfaufir à réfuter des ^tnê^ 
^m n'ovsnt parler. 

^ Ceux d'emre nous qui font à portée 
de converfec avec des Juifs^ne font 
gueres plus avancés. Les malheureux 
le (entent à notre ^rcrétion ; la tyran* 
B^gt qu'on exerce envers eux les rend 
craintifs ;. ils (kvent combien peu Tin» 
îuftice & la cruauté coûtent à la charité 
chrétienne: qu'oferont • ils dire fans 
s'expafer à nous &ûre citer au blafl 
phi^nef L avidité noua donne da 
zèle , & ils font trop riches pour 
n'avoir pas tort Les plus (avans , les 
plus éelairés font toujours les plus 
circonipeâs. Vous convertirez queU 

2 ne miférable payé pour cak>mniet< 
I fe<^; vous fierez parler quelques 
vils fripiers y qui céderoot pour vous 
iateer; vous tnonmherez de leur igno» 
lance ou de leur lâcheté , tandis qu6 
kurs DoAeurs fauriront en filence de 
votre ineptie. Mais croyez • vous quç 
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liu'ntrent le fuerdre, i^rar •▼oir ftii1«ni«tit M 
4}^vis qu*^on povvoit ooaftrver ceux de ces livres 

2 ni ne faifoient rien contre le' Chriftianifint ^ 
r qui trattoient de matieff s i'ndtfllrtBt» & 1» 
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dans les lieux ou ils fe fentiroiént en 
fâfeté Ton eût auflî bon inarâié d'eux t 
En Sorbonne, ii eft dair comme le 
four que les prédictions du Meifîe fe 
rapportent à Jéfus - Chtrft. Chez les 
Rabbins d*Amfterdam , H efttout auffi 
clair qu'elles n'y ont pas le moindre 
rapport. Je ne croirai |amais aroîr bien 
entendu les raifons des Juifs, qu'ils 
n'aient un Etat libre , des écoles, des 
tniverfités , eu ils puifient parler & 
dîfputer ftns rifque. Alors , feulement^ 
nous pourrons favoir ce qu'ils ontà^ 

dire. 
A Conftantînopic , les Turcs difent 

leurs raiforts , mais nous^n'ôfbns dire 

les nôtres ; là , c'eft notre tour de ram* 

S* er. Sî les Turcs exigent de nous^ pouB 
lahomét , auquel nous ne croyons 
point , le même refped que nous exi- 
geons pour Jéfus - Chrift des Juifs qui 
n'y aoient pas d'avantage , les Turcs 
ont -ils tort , avons -nous raifon ? Sur 
tfucl prttieipe éqmtahle refendrons- 
nous cette q^ueftion î 
. Les deux tiers du gènte humàîn lié 
font ni JiJifs , nt Mahométanf ^ïriChréi 
tiens , & combien de millions d'hom* 
mes n'ont jamais ouï parler de Moïfe^ 
de Jéfuç-Çhcift , ni de Alahomei? Q» 
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le nie ; on foutient que nos MiflSon^ 

Mires vont par- tout. Cela cft bientôt- 

dit : mais vont ^ ils dans le cœur de 

l^frique encore inconnue, & où jamaîis 

Européen n*a pénétré jufqu'à-préfent î 

Vont-ib dans la Tartarîe médîterranée 

fuivre à cheval les Hordes ambulantes 

dont jamais étranger n'approche , & 

qui loin d'aVoîr ouï parler <Iu Pape , 

connoiiTent à peine k grand Lama? 

Vont - ils dans les continens immenfe.^ 

4)e l'Amérique , où des Nations entière^ 

ile favent pas encore que des peuplés 

d'^n autre monde ont mis les pieds 

dans le leur? Vont-ils au Japon , dont 

leurs manoeuvres les ont^ft cKafTer pour 

)amftis , & où lettrs j^édécèiTeuFs né 

font connus des générations qui nal^ 

fent, quecotiime des intrigâ^s rufés*, 

venus àVèc un zcle hypocrite pour 

s'emparer (ïoucement oe l'Empire? 

Vont-ils dans les Harems des Princes 

de l'Afie, annoncer l'Evangile à des 

milliers de pauvres efclaves f Qj/ôot 

fait les femmes; dç cefte partie' dti 

•monde pôtir qu'atKnjn Mîffion narre ttt 

'puiffeîeurprécBer la For ? Iront elles 

toutes eh enfer ptur avoir été reclufes? 

. Quand îl ïeroit vi^aî que -f Evangîïe 

:cft annoncé .pat tbuteia terre» qB'y 
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(agneroit-OQ ? la vdile do jour qoefo 
premier MiiEoiuiaire eft arrivé dans un 
pays , il y eft fiitement mort qpiel^u'iia 
qui n'a pu l'entendre. Or^ «Ûtts^moi 
çs que noos ferons de ce quelqu'un lài 
iCj eût • il dans tout rUniyers qu'uft 
{em homme à qui Ton n'anroit jamatt 
prêché Jéfus - Chrtft , Tobjeâion feroit 
auffi forte pour ce (cul homme, que 
pour le quart do genre humain, 
- Quand les Miniftres deTEvangile & 
font fait entencbe aux peuples éloignés ^ 
.que leur ont -ils dit qu'on putraifonp 
nablement admettre lur leur parole^ 
& qui ne demandât pas la plus exaâe 
vérificadon ? Vous m'annoncez uft 
Dieu- né & mort il y a deux mille ans 
i Tautre extrémité du monde, dans je 
,ne fais quelle petite ville , & tous me 
4ltes que tous ceux qui n'aurcmt point 
cru à ce mvftere feront damnés. Voilà 
;des chofes bien étranges^pout les croire 
fi vite fur la feule autorité d^un homme 
:que je ne cannois point l Pourquoi 
:Votre Dieu a-t-il fuît arriver & loin de 
:moi les événemehs dont il vouloit m'o-i 
{^bliger d'être inftruit^Eft•ce un crime 
'd'ignorer ce qui fe pafle aux Antipo- 
jiesf^Puî*- je deviner qu'il y a eu dans 
i|n autre hémirphere un peuple Hébreu 
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ft cne vUIe de Jéniralemf Autant vto. 
droit m'obiigcr de favoir ce qui fe fàtl 
d^ns la lune» Vous vend, dites- vouf, 
me l'apprendre ; mais pourquoi n'êtes* 
vous'pas Tenu l'apprendre à mon père» 
ou , pourqttoi damnes • tous ce bon 
vieillard pour n'en avoir jamrâ rien 
fqu ? Doit-il être étemetlementpuni de 
votre pareSe , lui qui étoit fi non , & 
bienfaiiant , & qui ne cherchoit que 
la vérité? Soyez de bonne- Foi , puie 
mettei-vottf à ma place : voyez fi je 
dots , fur votre feul témorgnage, eroire 
ioutes les chofes incroyaUet que vous^ 
jne dites ) & CQnbilier tant d'injufiicee 
avec le Dieu jufte que vous m^innon» 
:cez. Lai(te-moi , de grâce , aller voir 
ce pays lointain , ou s'opérèrent tant 
de merveilles Inouïes ^s celui-ci f 
que faille favoir pourquoi tes habitane 
de cette Jémfalcm ont traité Diei» 
comme un brigand» lis ne Pont pas-^ 
.dites-vous , reconnu peur Dieu i Que 
ferai - je donc , moi qui n'en ai jamai» 
entendu parler que par vous f Vou» 
aloutez qu'ils ont été.punts^dlfperfcs;». 
orprim^ , a{%rvi9^ ; qu'aucun d^euic 
n'approche plus de lamême ville. .AiTu. 
rément i^s ont bien mérilé tout cela : 
^k&.hiàitana d^aujffutd'htti -^ m^ 
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dîretit-ils du déicide de leurs préd&i 
eefleurs.^ Ils le nient, ils ne reconnoiu 
tént pas non plus Dieu pour Dieu : 
«utant valoit donc laifTer les enfans des 
autres. 

' Quoi ! dans cette même ville où Dieu 
6(1 mort , les anciens ni les nouveaux 
habitans ne Font point reconnu , & 
youS voulez que )e le reconnoifTe , moi 
q^ui fuis né deux' mille ans après à deux 
tnille-Heues de- M! Ne voyez -vous 
fi^s^iqu'avaftt que j'ajoute foi à ce livre 
que vous appeliez facré , & auquel je 
hé comprends rfen , je dois favoir psr 
d^'autres que vous quand & par qui il a 
■ité fèît, comment 41 s'eft confervé , 
comment il vous eil parvenu , ce que 
difént dans le pays , pour leurs raifons , 
teut qui le rejettent , quoiqu'ils fa* 
^hçnt aufS-bienque vous tout ce que 
.youx<î m^apprcnez? Vous fentez bien 
qu'il fkut néceflàiremeiit que j^iile en 
Europe, en Aiie, en Paleftine, exami- 
ner tout par moi-même; il-faudroit 
que je fufTe fdu pour vous écouter 
avant ce tcftiis -là» 

' Non-feulement ce dî^ôursmepafrDlt 
-réiroifnable , mtih je fouJdensqtie tout 
:hi(ymmeftnféddit', eni pat^il cas^ par- 
^aiufi; & renvoyée bi^^loia le AtiC 


fionnajie , qui , avant la vénfication 
des preuves veut fe dépécher de JMn^ 
truire & de le blaptifer. Or je foutienj 
fiuMI n'y a pas de révélation contre la- 
quelle les mêmes «objeAions ou d'au* 
très équivalentes n'aient autant & plus 
de Force que contre le Chriftianifine; 
D'où il fuit que s'il n'y a qu'une reli* 
gion véritable, &que tout homme foit 
obligé de la fuivre fous peine de dam* 
Ration , il faut pafTer.fa vie à les étu- 
dier toutes , à les approfondir , à les 
comparer , à parcourir les pays oi 
elles font établies : nul n'ed exempt 
du premier devoir de Thomme, nul 
n'a droit de fe fier au jugement d'au* 
trui. L'artifan qui ne vit que de fon 
travail , le laboureur qui ne fait pas 
lir», la jeune ntle délicate & timide, 
rinfirme qui peut à peine fortir de foa 
lit, tous , fans eicception, doivent 
étudier , méditer, difputer , voyager ^ 
parcourir le monde : il n'y aura plus 
de peuple fixe & ftal^ ; la terre en;, 
tiere ne fera couverte que de pclenns 
allant , à grands frais & avec de Ion* 
gués fatigues , vérifier , comparer , 
examiner par eux-mêmes les cultes dl* 
vers qu'on y fuit. Alors adteu les m& 
tiers f l(^s(rt4 ) les ftiences hum^ca^ 
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t^eft (ait anciennement dans on coin 
du monde ; ii j'exerce ma raifon , fi je 
là cultive , fi j'ufe bien des facuhés im* 
médiates que Dku me donne, i'ap- 
prendrois de moi-même à k connokre ^ 
Vl'aimer, à aimer fes œuvres , à voa-> 
loir le bien qu'il veut , & à remplir , 

{>our lui plaire , tous mes devoirs fiit 
a terre. Qu'eft- ce que tout le favoil 
des hommes m'apprendra de plus? 
. A regard de la révélation , fi j'étois 
meilleur raifonneur ou mieuxjnflruit , 

{ieut-étrefentirois-jefa véritéTfon uti- 
ité pour ceux qui ont le bonheur de 
fa reconnoitre ; mais fi je vois en Çei 
£iveur des preuves que }e ne puis com* 
battre , je vois auffi contre elle des obi 
jedions que je ne puis réfpudre. lUy a 
tant deraifons foUdespour & contre,^ 
que ne fâchant à quoi me déterminer,^ 
^e ne l'admets ni ne la rejette ; je re--' 
jette feulement Tobligation de la re« 
connoltre , parce que cette obligation 
prétendue me femble incompatible 
avec la faftice de Dieu , & que , loiii 
de lever par-là les obftacles au falut , 
(lies eût niultipliés, il les eût rendus 
infufmontables pour la plus grande par^ 
tle du genre humain. A cela près , je 
Jrefte fur ce point dans un doute re& 
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jieâueux. Je n'ai pas lapréfdmptîoD de 
me croire infaillible : d'aulires hooimes 
ont pu décider ce qui me femble indé« 
cis i je raifonne pour moi & non pa«r 
pour eux ; je ne les blâme ni ne les 
imite : leur jugement peut être meil*. 
leur que le mien ; mais il n'y a pas de. 
ma faute fi ce n'eft pas le mien. 

Je vous avoue aufli que la majefté? 
des Ecritures m'étonne , la fainteté de: 
TEvangile parle à mon coeun Voyez 
les livres des Philofophes avec toute 
leur pompe; qu'ils font peti'ts près de 
celui-là ! Se peut - il qu'un livre, à la 
fois fi fnblime & fi fimple, foit Tou* 
vrage des hommes ?. Se peut-il que ce^. 
kû dont il fait l'hiftoire ne foit qu'un 
homme lui-même? £ft-ce là le ton d'ua- 
enthoufiafie ou d'ua ambitieux (ec^ 
taire ? Quelle douceur!, quelle pureté 
dans fes mœuris ! quelle grâce tou-^ 
chante dans fes inftrûâions ! quelle élé« 
vation dans fes maximes ! .quelle pro- 
fonde fagelTe dans fes difcours j. quelle: 
préfence d'efprit, quelle finveSe & 
qatUe juftefTe dans fes réponfcs liquel' 
empire fur fes paffions ! Ou eft :l%om* 
me^ où eft le fage qui fait agiov fouf« 
frir & mourir ians foibleûfe & fàn& 
o&entatk)n? Quand'^aton peint fgs 
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iode imaginaire (*) ^^ouvert de tDut 
l'opprobre du enme , & digne de tons 
les pfix de k yertu , il peint trait pour 
«rait Jéfus^Chrift ; la leffemblance eft 
fi frappante, que tous les Pères l'ont 
lentie , & qu'il a*eft pas poflible de s'y 
tromper, Quds pr^ugés, quel aveu- 
glement ne faut*il point avoir pour 
ofer compaxer le fib de Sophronifque 
au fibde Marie? Qpelle Jiftance de 
l'unaFautireJ Socrate mourant (ans dou« 
leur , (ans ignominie , foutint aifément 
jufqu^ao bout ion perfonnage, & fi 
«ette facile mort li'cÂt.honoré Ca vie , 
«n douteroit.fi Socrate., avec tout fou 
'efprit , At autre choie qu'un féphiftev* 
Il inventa, dlt-on, la momie. D'autres 
«vantlui l'a^rorent-mife en pratique |; 
il ne fit que dire ce qu'Us aroient fait^ 
ii ne fit que ivettre en leçons leurs 
exemples. ÀriAideaT^t été jufte avant 
^ue Socrate cikt dît ce que c etoit que 
juftice; LéonMas étoit.mott pour fou 
pays aviantque Socrabeeât fait un d^ 
voir d'almier h patrie : Sparte Àoit fo« 
bre aVant que Socrate eût loué la (bu 
briété : «van£ qu*il eût défini la vertu i 
là Greoè abondoit en hommes ver-^ 

mt\ I ' ■ r I I III II ' ■ < ■ l'i n 
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taenx. Mais où Jéfus avoh-il pris chez 
ks fiens cette morale élevée & pure , 
dont lui feul a donné les leqons & 
l'exemple ( )8 ) ? Du fein du plus fu* 
rieux fanatifme , la plus haute fagefle fé 
iit eittendre , & la fioiplicité des plui 
héroïques vertus honora le plus yil de 
tous les peuples. La mort deSocrate 
phildophatit tranquillement avec fes 
amis 5 eft la plus douce qu'on puiflif 
defil^cr ; celle de Jéfus expirant dans 
ks tourm^s, injurié, raillé , maudit 
de totit un peuple, eft la 'plus horribk 
qu'on puiiTe craindre. 'Socrate prenant 
k coupe empbifonhée , bénit celui qui 
h lui préfente Se qui pleure ; Jéfus au 
milieu d'un fupplice affreux prie pout 
fes biourreaux adiarnés. Oui , £ la vie 
& k mort deSocrate font d'un Sage » 
k vie & la lâ^ùtt 4é Jéfus font d'un 
Dieu. Dirons -nous que Thifloire de 
rEfangik eft inventée à plaifir ? Mon 
âmi , ce n^tftpas ainfi qu'on invente , 
ft les faits de Socrate, dont perfonne 
fie doute , fom moins attefté^ que ceux 
(k JéfuS'Chrtft. Au fond , cTeftteculer 


(%B )' Voyez dans le ctiCcoiits fur la Montagne, 
le parallèle ^li*il fait lai - mUmt 'de la morale 


la difficulté fa;)s la détruira : il ferote 
plus îrnconcevable que plufieurs hom». 
mes d'accord eufTenc fabriqué ce livre ^ 
qu'il neTe^ft qu'un feul en ait fourni le 
Ci jet. Jamais .d«$ Àuteqrs Juifs n'eufTenc ' 
trouvé ni ce ton , ni cette morale « & 
rEvangile a des caratfleres de vérité fi 
grands s ù frappans, fi parfaitement 
inimitaM^ y W^ 1 inventeur en feroit 
plus 4tonr^apt<)ue ie h4ros»i Ayec tout 
cela ,' ce même Evangile, cft plein de 
chofes incroyables , ^de çhofes qui ré* 
pugnent à h raifon , & Qu*il eft ii»^ 
poflible à tout homme &nié de conc&t 
voir ni d'admettre. Que faire au milieu 
de toutes ces co.ntradidioris f Être tou« 
jours modelte Se .cir çdnfpQift , tqon en» 
fafst ; r«fpe<fter eo filenc^ «e qu'on ne 
piuroit ni rejetter , ni comprendre « & 
^'humilier devant le grand E^eqiéi feut 
&jt la vérité. . . f ^ 

Voilà le fcepticifme involontaire oui 
je fuis relié ; mais c^ fcçpticjOnç ne 
in'eft nullement pénible y parce qu'il ne 
^'étend p?$ aui; pointjjs •e0en|iels à ^^ 
pratique )/$ quejj^fufç biçn,^épidé fu^ 
les principes de tous mes deyoirs./Jç 
fers Dieu dans la iimpUcité de mon 
fcteur. Je ne cltercHe ii fiivoir quècq 
^i importe ^ ma conduite ; quacnt au* 

dogmes 
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dlogmes qai n'infiuent ni fur les ac 
tions , ni ûirla morsile , & dont tant de 
gens fe tourmentent, je ne m'en metg 
nullement en peine. Je regarde touteg 
les religions particulières comme au. 
tant d*inAitutions falutaires qui preC 
crivent dans chaque pays une manière 
vniforme d'Jionorer Dieu par un culte 
public; & qui peuvent toutes avoir 
leurs raifons dans le climat , dans le 
gouvernement , dans le génie du peu- 
ple y OU dans quelqu^autre caufe locale 
Îui rend Tune préférable à l'autre, 
5lon les tcms & les lieux. Je les crois 
toutes bonnes quand on y lert Dieu 
convenaMement : le eelte effentîel eft 
celui du cœur. Dieu n'en rejette point 
rhommage , quand il eft fmcere , fous 
quelque forme qu'il lui foit offert. Ap- 
pelle dans celle que je profefle au fer. 
vice de FEglife , j'y remplis , avec toute 
rcxadlitude poffible , les foins qui me 
font prefcrits , & ma confcience me 
reprocheroit d'y manquer volontaire* 
ment en quelque point. Après un long 
interdit , vous favez que j'obtins , par 
le crédit de M. de Meirarede , la per- 
miflion de reprendre mes fondions 
pour m'aider -à vivre. Autrefois je dî- 
fois la Meffe avec la légèreté qu'on 
£mile. Tome III. G 
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met à la longue aux chofi» les plu» 

f raves quand on les fait trop (buvent» 
lepuis mes nouveaux principes , je la 
célèbre avec plus de vénération : je me 
pénètre de' la Majefté de l'Etre fupcé-^ 
me , de fa préfence , de l'iniuiErance 
de Fefprit humain qui conçoit fi peu> 
ce qui fe rapporte à fon Auteur. En fon« 
géant que >e lui porte les vœux du peuw 
pie fous une forme prefcriie , je fui» 
avec foin tous les Rites ; )e récite at* 
tèntivement : je m'app^que à n'omet* 
tre jamais ni le moindre mot, ni la 
moindre cérémonie; quand j'approche 
eu moment de la confécration , je me 
recueille pour la faire avec toutes les 
difpofidons qu'exiçe PEgHfe & la gran. 
deur du facremenc ; je tâche d'anéan« 
tir ma raifon devant 1^ fupréme Intel^ 
ligence; je me dis, qui es -tu, pour 
mefurer la Fuîflanoe infinie ? Je pro* 
iionce avec refpeét les mots facramen- 
taux , & je donne à leur effet toute la 
foi qui dépend de moi. Quoi qu'il ea 
foit de ce myfiece inconcevable , je ne 
crains pas qu'au jour du jugement je 
fois puni pour l'avoir jamais proËuié 
dans mon cœur. 

Honoré du miniftere facré , quoique 
dans le diluer rang , je ne ferai , as 
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m dirai jamais rien oui me reàde iiu 
digne d'en remplir les iublimes devoirs. 
Je prêcherai toujoiKS la vertu aux hom- 
mes: , je les exhorterai toujours à bien 
faire ; & tant que je pourrai , je leut 
en donnerai Teistempie. Il ne tiendra 
pas à moi de leur rendre la religion 
ajmable ; il ne dendra pas à moi d'af- 
fermir leur foi dans les dogmes vrai« 
ment utiles , & que tout homme eft 
iibligé de croire : mais à Dieu ne plaifc 
que jamais je leur prêche le dogme 
oruel de l'intolérance j que jamais je 
les porte à détefter leur prochain , à 
dire a d'autres hommes, vous fere2 
damniés? ; à dire , hors de PEglife point 
de falut ( 40 ). Si j'étois dans un rang 
plus remarquable, cette réfervepour* 
roit ns'attirer dès affaires; mais je fuit 
trop petit poui^ avoir beaucoup à crain* 

• - r * • • 
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( 40 ). Le devoir' de (Vifvre & d^|iim«r U reli« 
f ion de fou pays lie s^étend pas j«faii*aux do& 
mes coutfaftes a )a boqnc morale, tels que celui 
dé rintolérance. C'eft ce doigme borrible quî 
«i^meies hommes les irns centre les amres . & 
le« rend tous eHnemis du genre humain. La 
diftin^tfoii 'entre la tolérance cjvité ft la toié«i 
tance chéôlb^que , eft pùérik & vaine. Ce: deux 
tolérances (but inlipifrablès', & Ton ne peut ad* 
«lettre Vune! fans r autre. Des Anges niè aies ne 
vîVfoieftt vas, en paix avec des hommes qu'ils 
ftfkrderoieAt c9on«9 los «ime.ini& de l}i«B. 

G Z 


%\i Emile. 

dre , & je ne puis gueres tomber plus 
bas que je ne fuis. Quoiqu'il arrive , je 
ne blafphémerai point contre la Juftîce . 
divine , & ne mefitirai point contre le 
Saint -Éfprit. 

J*ai iong^tems ambitionné l'honneur 
d'être Curé ; je Tambitionne encore , 
mais je ne TeCpere plus. Mon bon ami , 
je ne trouve rien de fi beau que d'être 
Curé. Un bon Curé eft tin Miniftre de 
bonté , comme un bon Magiftrat eft uii 
Miniftre de juftice. Un Curé n'a jamais 
de mal à faire ; s'il ne peut pas toujours 
faire le bien par lui-même , il eft tou« 
jours à fa place quand il le fplticite , & 
fouvent il l'obtient quand il fait fe 
faire refpeder. O ! fî jamais dans nos 
montagnes j'avois quelque p$iuvre Cure 
de bonnes gens à deifervir , je ferois 
heureux; car il me fembte que jeferots. 
le bonheur de mes paroifliens i Je ne 
les rendrols pas riches , mais je parta^ 
gerois leur pauvreté ; j'en ôteroîs la 
flétriffure & le mépris plus infupporta- 
ble que l'indigence. Je leur ferois aimer 
la concorde & l'égalité qui chaffent 
fouyenc la mifere & la font toujours 
fupporter. Quand ils verroient que je» 
ne ferois en rien mieux qu'eux , & que 
pourtant je vivrois content, ils appreo- 
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dfoient à fe cohfaler de leur fort , & à 
vivre contens comme moi. Dans mes 
inftrudtions je m'attacheroîs moins à 
refprit de TEglife, qu'à Tefprit de l'E- 
vangile , où le dogme eft fimple & la 
morale fublime , ou Ton voit peu de 
pratiques religieufes, & beaucoup 
d'œuvres de charité. Avant de leur en« 
feijgner ce qu'il feut faire , je m'efforce- 
rois toujours de te pratiquer, afin qu'ils 
Tiflent bien que tout ce que je leur 
dis , je le penfe. Si j'avois des ProteC- 
*tans dans mon voifmage ou dans ma 
paroifTe , je ne les diftinguercffs point 
de mes vrais paroifllens en tout ce oui 
tient à la charité chrétienne; je les 
porterois tous également à s'entr'ai- 
mer , à fe regarder comme frères , à 
refpedler toutes les religions & à vivre 
en paîK chacun dans la fienne. Je 
penfe que folHciter quelqu'un de quit- 
ter celle ou il eft ne , c'eft le follicîter 
de mal faire , & par conféquent faire 
mal foi-méme. En attendant de plus 
^randefi lumières , gardons Tordre pu- 
blic ; dans tout pays refpedlons les 
loix , ne troublons point le culte qu'el- 
les prefcrivent , ne portons point les 
Citoyens à ta défobéiffance -, car nous 
ne favons point certainement fi c'eflr 
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Hn bien pour eux de qvkter leurs opi- 
nions pour d'autres , & nous favons 
très-certaineineot que c*e& un mal de 
défobéir aux loix. 

Je viens, mon jeune ami , de vous 
zêcicer de bouche ma ^ofeilion de foi 
telle que Dieu la lit dans mon cœur ^ 
vous êtes le premier à qui je Tai feite i 
vous êtes le (euL peut-être iquL)e la 
ferai lama». Tant qu'il relie quelqur 
Bonne croyance parmi les hommes >. 
il ne &at point troubler les âmes pai<. 
fibles, ni alarmer la foi des fimpU» 
pas cfes difficuhés qu'ils ne peuvent 
xéfoudre & qui les inquiètent &ns les 
éclairer». Mais quand une fais tout eft 
ébranlé ,. on doit conferver te trôna 
aux dépens des branches; hss conC^ 
ciences agitées, incertaines^, prefque 
éteintes , & dans Tétat ou j'ai vu la^ 
vôtre, ont befoîa d'être affermies & 
ïéveîliées ; & pour les rétablir fur la. 
bafe des vérités éternelles, il.feutacbe- 
"«er d'arracher les piliers flottans ^ a^^^ 

quels eues penient tenir encore. 

Vous êtes dans l'âge critique où l'et 
prit s'ouvre à la certitude , où le cœur 
necjoît fa forme & fon caraétere , & où . 
Ton fe détermine pour toute ta vie^ 
fbit en bien > foit en maL £lus tard I^ 


L t V Bi B IV. i^t 

fbbftance eft durcie , & les nouirellet 
empreintes ne marquent plus. Jeune 
homme , recevez daris votre ame , en^ 
core flexible, le cachet de la vérité. Si 
j'étois plus fur de moi-même , )'auroi9 
pris avec vous un ton dogmatique & 
décifif ; mais je fuis homme , ignorant i 
fu jet à Terreur , que pouvois-je faire ? 
Je vous ai ouvert mon cœtfr fans ré^ 
ferve ; ce que je tiens pour fur « je 
vous Tai denné pour tel ; )e vous ai 
donné mes doutes pour des doutes , 
mes opinions pour des opinions; je 
vous ai dit mes raifons de douter & de 
croire. Maintenant c'eil à vous de ju- 
ger : vous avez pris du tems ; cettef 
précaution eft fage , & me fait bien 
penfer de vous. Commencez par met* 
tre votre confcience en état de vouloir 
être éclairée. Soyez fincere avec vous^ 
même. Appropriez - vous de mes fen* 
timens ce qui vous aura perfuadé , re« 
jcttez le refte. Vous n'êtes' pas encore 
alTez dépravé par le vice « pour rifquer 
de mat choifir. Je vous propoferofs d'en 
conférer entre nous ; mais fitôt qu'on 
difpute , on s'écbaufFe ; la vanité 9 
fobilînation s'en mêlent, la bonne» 
foi n'y eft plus. M^n ami, ne difputez. 
jamais ^ car on n'éclaire par la drfpute 

G4 


152 Emile. 

ni foi , ni les autres. Pour moi , ce 
n'eft qu'après bien des années de mé- 
ditation que j'ai pris mon parti ; je m^y 
tiens , ma confcience eft tranquille , 
mon cœur eit content. Si je voulois^ 
recommencer un nouvel examen de 
mes fentimens , je n'y porterois pas 
un plus puF amour de la vérité , Se 
mon efprit déjà moins adtif feroit 
moins en état de la connoitre. Je teù 
terai comme je fuis , de peur qu'infen- 
iîblement le goût de la contemplation 
devenant une paflion oifeufe , ne m'at- 
tiédk fur Texercice de mes devoirs , & 
de peur de retomber dans mon pre^ 
mîer pyrrhonifme , fans retrouver la 
force d'en fortir. Plus de la moitié de 
ma vie efl écoulée ; je n'ai plus que le 
tems qu'il me faut pour en mettre à 
profit le refle, & pour effacer mes 
erreurs par mes vertus. Si je me trom-. 
pe , c'eft malgré moi^ Gekii qui Itt auk 
tbnd de mon cœur fait bien que ja 
n'akne pas mon aveuglément. Dana 
rimpuifrance de m'en tirer par mes 
propres lumières, le feul moyen qui 
me reAe pour en fortir edr une bonne 
vie ; & fi des pierres mêmes Dieu peut 
fufcifeer des encans à Abraham , toutt 
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. homme a droit d^efpérer d*étnî éclaire 
lorfqu'il s'en rend digne. 

Si mes réâexi(»ns vous amènent à 
penfer comme je penfe , que mes fen» 
timens foient les vôtres , & que nou» 
ayons la même profeilion de foi , voici 
le confeil que je vous donne. N'expo- 
fez plus.votre vie aux tentations de la 
siifere & du défefpok , ne la traînez 
plus avec ignominie à la merci des 
étrangers , & cefTez de manger le vil 
pain de Taumône. Retournez dans vo- 
tre patrie , reprenez la religion dervos 
pères, fuivez-la dans la fincérité de 
votre cœur , & ne la quittez plus ; 
elle eft très - &mple Se très - fainte ; je 
la crois de toutes ks religions qui font 
fur la terre, celle dont Ja morale eftla 
plus pure , & dont la raifon fe con- 
tente le mieux. Quant aux fra»s dii 
voyage n'en foyez point en peine , on 
y pourvoira. Ne craignez pas, non 

Îtus , la mauvaife honte d'un retour 
umiliant ; ï\ faut, rougir de Mte une 
iaute , & non ^e la réparée Vou» êtes 
«npore dans l'âge où toutfe pardonne , 
«ais où IVn 'ne. peohè plus impuné- 
ment. Quand vous voudrez . écouter 
votre confcience , mille vains obftacles 
difparoitroût. à fa voix- Vous fendrez. 
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que, dans Tincertitude où nous (oflf»- 
mes ,c'e(luneinexcufable préfomption 
de profeffcr une autre religion quer 
celle où Ton eft né , & une f^fleté de: 
ne pa9 pcatiquer &ncérement celle: 
qu'on profene. Si l'on s'égare , on s'ôte- 
une gcandie- excufe au: tribunddu Sou- 
verain juge: Ne pardonnera, t- a pa$^ 
plutôt rerreut où l'on fut jiouprî , qua 
celte qu'on o(à. choifir fôi^mémë ? 

Mon fib ^ tene2 votre ame* en étafe 
dfc defirer toujours qu'A y ait un Dieu ^ 
& ?ous. n*en douterez jamais. Au fur* 
plus y quelque* partr que- vous puifliez: 
prendre , fongez que tes rrais devoir» 
de \^ religion Ibnt ihdépendans des. 
Hiftituttons des hommes ; qu'un cœur 
jjiifte eft le vrai temple de la Divinité ;. 
qu'en tout pays & ùm» toute fede ,, 
aimera Dieu par, delTus tout & fon pro* 
ehaihi comme foi-méme:,. eft le font» 
maire de fa* loi ; qu'il n'y a point der. 
religion qui-dHpenfe des devoirs de la: 
morale;: qu'il n'y a de vraiment eflbn-^ 
tiel^ que cenxJà ; que le< culte inte» 
xteur eft le premier de ces devoirs , ëc 
que fans^ la. foi nulle véritable vertt^ 
ii*exifte^. 

Fuyez ceux qui , fous prétexte d'exfc- 
l^quer h Nature,^ lemet^ dana^kts 


cœurs des hommes de défoiantes doc- 
trines , Se dont iefeepticirme appareol; 
eft cent fois plus affirmatif & plus dog- 
matique que le ton décidé de leurs ad« 
Terfaires. Sous ie hautain prétexte 
qu'eux feuk font éclairés, vrars , de 
bonne-foi , ik nous foumettenc impé- 
fieufement à leurs déciGons tranchan- 
tes, & prétendent nou9 deiMier» pour 
les vrais principes des chofes , les in« 
intelligibles fyftcmes qu'ils ont bâti» 
dans leur imagination. Do reft»-, ren« 
▼erfan^, détruifant , foulant aux pied» 
tout ce que les hommes refpedenty 
{ts ôtent aux affligés la dernière confo« 
liation de leur mifi^re , aex puifTans & 
aux riches le feui fjfein de leurs pa& 
fions ; ils arrachent du fond' des ceeur» 
le remords du crime , Tefp^if de la 
Tertu , & k vantent encore d'être les 
bienfaiteurs du genre humain. Jamais» 
difent-ils , la vérité n'eft nuifible aux 
hommes : je lé crob comme e«x , Se 
e'eft à mon avrs une grande preuve 
que ce qu'As enfeignent n'eft pas ht 
vérité (41). 


«■ 


( 41 ) Les deux partis s'attaquent réoiproque-- 
Xient par tant de fophifmes , que ee feroit un^' 
«ttisepiiiè immçaSA'&témix^ue de vouloir. ic!fi> 
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Bon jeune homme , foyez fînceie & 


relever tous ; c^eft déjà beaucoup d*eii noter 
quelques -uns à itiefîire qu'ils Ce prérentent. Ua 
des plus familiers au parti philofophifte eft U*op. 
pofer un peuple fuppofô de bons Philofophes à 
un peuple de mauvais Chrétiens ; comme ns 
peuple de vrais PliUoibptaes étoit plus facile à 
fair<e qa'un. peuple de- vrais Chrétiens ? Je ne 
fais fî, parmi les individus, Vun eft plus fa- 
cile à trouver que i-antre ; mais je fais bien que» 
dès qu^il eft queilion de peuples, il en faut fuç- 
pofer qui abuCecont de la philofophle fans reli- 
rion , ccf^ne les^ nôtres abufent* de la reliçioa 
fans philofophis , Se cela me paroit changer beau» 
cotip l'état de la queilion. 

B^ylc a très - bien prouvé qne le fanatifme eft 
plus pernicieux que rAthéiunet<& cela eft iiv 
«onteftable ; mais ce quMl n'a. eu garde de dire, 
& qui n'eft pas moins vrai , c'eft que le fena^ 
tifme , quoique fanguinaire & cruel , eft pour* 
tant une pamon> grande & forte qui élevé Je 
cœur de Thomme,. qyn lui fait méprifer ja mort 
4ui lui donne un relïbrt prodigieux , & qu'il 
Me fmt que mieux diriger "pour, en tirer les plu g^ 
ifiblimes vertus; au lieu que Pirréligion , &en 
général refprit raifonneur & philofopnique atta- 
che à la vie , efféminé , avilit les âmes , oon^ 
centre toutes les paffîons dans la baftefle de riui- 
térêt particulier , dans Pabjef^ion dii moi hu- 
main , & tape ainfi à petit bruit les vrais fon* 
démens de toute fociété , car ce que les intérêts 
particuliers ont de commun eft fi peu de chufe , 
qu'il ne balancera famais ce qu'ils ont d'oppofé; 

Si l'Athcifmfe ne fait pas verAr le fang des 
hommes » c'eft moins par amour pour la paix 
que par indifférence pour le bien ; comme que 
tout aille t P^u importe au prétendu fape , pour-* 
vu qu'il relie en repos dans ion cabinet. Ses 
principes ae font pas tver les hoBun«s: mai^ 
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Trai fans orgueil ; fâchez être ignorant, 

il$ les empêchent de naître, en détraifant les 
mœurs qoi les multiplient , en les détachant de 
leur efpece , en rédmfiiut toutes leurs affeâions 
i un iècret égoXûne » au01 funefie à la popu- 
lation qn^à la vertu* I^Mndifférence jpfailoibphi- 
Sue reflemble i la tranquillité de TÉtat fous le 
efpotiime : c^eft la tranquillité de la mort ; elle 
cft plus deftru£HYe que la guerre même. 

Âinfi le Fanatifmc , quoique plus fîmcfte dans 
ibs effets immédiats , que ce qu'on appelle au* 
jonrirhut PeCprit philoibphique , Teft beaucoup 
moins dans îi& conféquences. D'ailleurs il ett 
-ftîTé d'étaler de belles maximes dans des livres : 
mais la qnellion eft de (avoir fi elles tiennent 
bien à la doârine , fi elles eU' découlent néce& 
iairement \ & c^eft ce qui n'a neint paru clair 
Sufqu'ici. Refteàfavoir encore u la pnilofopliie 
à fon aife 8c Itir le Trône commanderoit oiea 
à la gloriole , à IMntérêt , à' Tambition , aux pe« 
tites pafQons de Tbomme , & fi elle pratiqueroît 
cette humanité, fi douce qp'elle nous vante la 
plume à la main. 

Par les principes , la nhilorophié ne peut faire 
auoun- bien * que la religion ne le fafle encore 
mieux , & la religion en fait beaucoup , que la 
philofophie ne (auroit faire; 

Par la pratique , cTeft' autre cho(é ; mais en« 
core faut - il examiner. Nul homme ne fuit de 
toot point fa religion quand il en a- une; cela 
eft vrai :• la plupart n7en.ont gueresft ne fuivent 
point du tout celle qu'ils ont; cela eft encore 
vrai : mais^ enfin quelques • uns ea ont une , la 
fuivent du moins ea partie , & il eft iudubita« 
ble que des motifs de religion les empêchent fou- 
vent de mal faire , & obtiennent d'eux des ver- 
tus, des allions louables r qui a'auroient point 
eu lieu fans ces motifl» 
Qu'un Moine nie un dépdl }. qtie 9'enlii|t «il J 


TOUS ne tromperez ni vous , nî Tes ^ 


ûnon qii*un fot le lui avoit conffé ? Si PaCcal 
en eût nié^ nu , cehrpraiiveroii^iie PaCcal étoit 
an hypocrite V & rien dt plus; filais un Moine ! ..». 
les gens qui font traffc île la religion font-ils- 
donc ceux qui en ont ? Tons !cs crimes qui fe 
font dans It Cierge, comme ailleurs, ne prou-- 
Tent point qtir la religion fbit inutile • mais que 
très -peu de gens ont de la religion. 

Nos gonvernemens mntlemes doivent ificonteiV 
tablemeot an Chriftianifîne leur phts foHde aa«- 
"tonté, & leurs rivolutions meios fréfj^nentes ;.• 
B les a rendus eux - mêmes moins, fangmnaires ^ 
cela 6 pfonve par le fait en les comparant aux- 
gon^ernemens anciens^. La reKgiott mieux con«- 
■ue écartant le fknatjfme a donné plus de dott« 
cenr aux mernrs éfirétienne». Ce ckangement: 
s^eft poin^ l*ou¥rage des lettres s car par - tout 
•ù elles ont brillé , Fhftmanité' n*en a pas éc^ 
«lus re^ftée ; les cruautés des Athéniens , des- 
Sgyptiens « des Empereurs die Rome , des. Chi* 
Hois, en font fbf. ^e-d^ueuvres^demii^ricorde- 
font Tbuvrage de TEvangiiel Q^te de reftUn* 
tions, de réparations la^oonfeffîon ne fait -elle 
point faire eher les Catholiques ?- Cjiez nour 
combien les approches des tems de communions 
n^operent- elles point de, réconciliations & d*au* 
nôoe$ ? Combien 1« Jubilé dts HéKreux ne ren^- 
doit -il pasles ufqrpateBr» moins avides? Qjatr 
de miftrès- ne* prévènoit - if pas? La ftaternlff- 
légale luiîilUit towe la nation; on ne voyoie 
|>as un iacnicKdttt ehez enXrOn- <l*eit voit poiatf 
non plus chez ]e$ Turcs , où lés fondations pieu- 
Ibs font innombrables.* Us ronjl> par principe de 
Rligion hofpi'taliers même* envers les eiuietm»' 
4e leur culte. 

' '^ Les Mahométaa» di^t , félon Chardin,. 
m 9u*aprè5 Pexamen qui Aiivjra la réHirreâioni) 
# «nivcfIcUe ^ tciis fts e»iyt iront' paflèr «» 


frey. Sî jamais vos talens cultivas vous 

« pont appelle PouiSerrho , qui eft jette fur le 
n ftu éternel v pont qn»on peut appeller , di« 
M tent-ils, le troifleme & demier. extmen ft 
^ le vrai lugement final » parce que c*eff.là où 
„ Te fera 1» Rparacion des bons d*avec les mé^ 
9t cbsfls. . . •. . . &c. 

»• les Pertes , (pour{uitC<iafdiii , ) Ibst fb?t 
», intatués de ecpont,, Sç torique quelqu'un foiii^ 
9, îrenne in|iire dont , par aucune voie , ni ^tàn$ 
99 aocoa tems , ir At peut avoir railbn , (k der« 
^ Bière confolation eu de dite: Shl his^^farr 
y* 4e Dieu vivant , tu. me le fayeras. au double 4m 
^ demier jeur j tu.ne paferétt fifit le PtuUSerrhê^ 
^ fue tmne me fatifj/fes auparéVéutt : jem^stts^ 
^ ckeruà OU' b»xd de tu.vefe^me jetterMi. « tew 
^ jofnbes^ pai vu beaucoup de gens éminens ^■ 
^, & âe toutes lottes de proftffions , qui appré^ 
y, hendaat. qu'oit ne «riât ainfi Mare Sut eux 
^ au paflag* de ce poiVt .'redoutable ,-folHcjtoienfe 
,, ceu» qui fe plaîgnoient d^eux d^ leur pa»-. 
»• donner : œl» m'eft arriva eent fois à moi»^ 
^ même. Des gens de qualité fvax m'avoiest 
■„ fait faire, par tmportunité ». des démarchés 
„ autrement que te n'eullb voulu , m'abotdoieafe. 
•» au bout de «uejquç.tems , qu*il& penfoienc 
„ que le tharrin eu étoit paifé , & me difoient :: 
„ fe te fttie , halmi heeon anUhifrA ; c'eft>à<4ire,. 
y, reuds-mei ceHe affaire Ht^ite eu jufie, Q.«el» 
y, qoes-uns même m'ont fait dès préfens 9c 
,, rendu des Ibrviees , afin- que je leur pardon» 
„ aafib en déclatant que je le faifois de hom 
y, ccrar ; de quoi la eaulë n'dV autre 91e eeoe 
^ créance qu*On ne paflèfà poine le pont dr 
^ rStafinr qu'on R'4ài6 tendu le dernier qnatrim 
9> â' ceux ^^oua oppreflU». r. 7. w-i». f,so,^ 
Croirai je que ridée de oc pont qui réparer 
4ant d'iniquités n'en prévient jamais ? Que fks. 
Ifco. ôtoU. aux Pcxiluis «tto idée», ealcuc.fttnk' 


mettent en état de parler aux hommec, 
ne leur parler jamais que félon votre 
confcience , fans vous embarraffer s^ls 
vous applaudiront. L'abus du favcrîr 
produit rincrédulité. Tout favant dé^ 
daigne le fentiraent vulgaire ; chacun 
en veut avoir un à foi. L^orgucilleufe 
phîlofophie mene> l'efprit fort, comme- 
Faveugle dévotion mené au Fanatifint^ 
Evitez ces extrémités ; reftez toujours 
ferme dans la voie de la vérité, ou de 
ce qui vous paroîtra Fêtre dans la furt* 
plicité de votre coeur, fans jamais vou» 
en détourner par vanité ni par foibleffe^ 
-Ofez confefler Dieu chez les Phjlofo- 
phes ; ofez prêcher Thumanité aux 
întolérans. Vous ferez feul de votre 
parti, peut-être; mais vous porterez 
en vous-même un témoignage qui vous 
difpenfera de ceux des hommes. Qu'il» 

ftiadant qu'il n'y a ni Peul-Serrho , ni rien 4e 
iemblable , où les opprimés foient vençés de leurs 
tyrans après la mort , n'eft - il pas clair que cefa 
mettroit ceux-ei fort àleut aife , & les délî« 
^rer«it du foin d'appaifer «es malheureux ? Il 
eft dojBC faux que cette doârine ne fût pas nui- 
fible ;> elle ne ferott donc pas- la vérité. 

Bhilofophe , tet leix morales font fort belles , 
mais montre m!en , de grâce , la fanâiûn. CeiTe 
vn montent de battre la campagne , & dis -moi 
netéemeat ce que tu mets à la place ds Pouà- 
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▼tms aimtmt ou vous hàïfTent, qu'as 
lifetit ou méprifent vos écrits , il n'im- 
poste. Dites ce qui eft vrai , faites ce 
qui eft bien ; ce qui importe à Fhomme 
e(t de remplir fes devoirs fur la terre y 
éc c'eft en s'oubUant qu'on travaille 
pour foL Mon enfant, Tintérét par* 
ticulier nous trompe ; il n'y a que l'et 
poir du jufte qui ne trompe point» 


j 
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*Ai tranfcrît cet écrit , non comme 
une règle des fentimens qu'on doit 
fuivre en matière de religion , mais 
commeun exemple de la manfere dont 
on peut raifonncr avec fon Elevé, 
powr ne point s'écarter de la méthode 
que j'aî tâché d'établir. Tant qu'on ne 
donne rien à l'autorité des hommes 9, 
îii aux préjugés du pays où Ton eftné ^ 
les feules lumières de la raîlbn ne peu- 
vent dans Fînftitutîon de la Nature 
nous mener plus loin que ^a religion 
naturelle , & c'eft à quoi je me borne 
avec mon Emîîe. S'il en doit avoir une 
autre , je n^ai plus en cela le dtoît d'ê- 
trç fon guide ; c*eft à lui fcul de U. 
choîfir. 

Nous tcavaiUons de concert avec I^ 
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Nature , & tandis qu'elle forme Tbonf . 
me phyfique , nous tâchons de former 
l'homme moral ; mais nos progrès ne 
font pas les mêmes. Le corps eft dé>à 
robufte & fort , que l'ame eft encore 
languiflante & foible ', & quoique Fart 
humain puiiTe faire, le tempérament 
précède toujours la raiA>n. C^eft à re- 
tenir l'un & à exciter Tautre, quenou» 
avons jufqu'ici donné tous nos foins , 
afin que Thonfune fut toujours un , le 
plus qu'il étoît poiTible. En dévelop- 
pant le nature) , nous avons donné le 
change à fa fenfibilité naiflante ; nous 
Tavons réglée en cultivant la raifon» 
Les objets intellectuels modéroient 
rimpreilion des objets fenûbles. En 
remontant au principe des choies , 
nous l'avons fouftrait à lempire des 
fens ; il étoît fimple de s'élever de 
l'étude de la Nature à la recherche de 
fon Auteur. 
Quand nous en fommes venus - là » 

Siuelles nouvelles prifes nous nous 
ommes données fur notre Elevé ! que 
de nouveaux moyens nous avons de 
parler à fon cœur l C'eft alors feule- 
ment qu'il trouve fon véritable intérêt 
à être bon, à faire le bien loin des 
regards des hommes Se fans y être force 
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1m Un loix, à être jufte entre Dieu^ 
ui , à remplir fôn devoir , même aux 
dépens de fa vie , & i porter dans fon 
cœur la vertu , non - feulement pour 
famour de Tordre auquel chacun pté- 
fere toujours Tamour de (bi ; mais pour 
f amour de l'Auteur ^c fon être v amour 
%ui fe confond avec ce même amour 
de foi , pour jouir enfin du bonheur 
durable que le repos d'une bonne conl^ 
cience & la contemplation de cet Etre 
fuprême lut promettent dans Tautre 
vie , après avoir bien ufé de œlle - ci^ 
Sortez de- là , je ne vois plus qu'xnjuC 
lice , hypocilise â menfonge parmi le& 
hommes ; rintérét particulier qui , 
dans h concurrence , Remporte nécef* 
feirement fur toutes chofes , apprend 
à chacun d'eux à parer le vice du maf- 
que de la vertu. Que tous les autres 
hommes faffent mon bien aux dépens 
du leur , que tout fe rapporte à moi 
leul, que tout le genre humain meure » 
sMl le faut , dans la peine & dans la 
mifere pour m' épargner un moment de 
douleur ou de faim ; tel eft le langage 
intérieur de tout incrédule qui rai- 
fonne. Oui , )e le foutiendrai toute' m» 
vie ; quiconque a dit dans fon cœur , 
8 n'y a point de Dieu > & parle auts^ 
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ment , tf cft qu'un menteur ou un in- 

fenfé. . - 

Ledeur, f aurai beau faire , je icas 
bien que vous & moi ne verrons jamais 
mon Emile fous les mêmes traits ; vous 
vous le figurerez toujours fembiable a 
vos jeunes gens ; toujours étourdi , pé- 
tulant , volage , errant de fête en fête , 
d'amufement en amuferoent, fans ja* 
mais pouvdr fe fixer à rien. Vous rirez 
de me voir faire un contemplatif, un 
Philofophe , un vrai Théologien d'un 
jeune homme ardent, vif, emporté^ 
fougueux dans l'âge le plus bouillant 
de la vie. Vous direz : ce rêveur pour- 
fuît toujours fa chimère ; en nous don- 
nant un Elevé de fa façon , il ne le 
forme pas feulement ; il le crée , il le 
tire de fon cerveau , & cro7ant tou- 
jours fuivre la Nature , il s'en écarte à 
chaque inftant. Moi, comparant mon 
Elevé aux vôtres , je trouve à peine 
ce qu'ils peuverft avoir de commun. 
Nourri fi différemment , c'eft prefque 
un miracle s'il leur reflemblc en quel- 
que chofe. Comme il a pafle fon en- 
fance dans toute la liberté qu'ils pren- 
nent dans leur jeuneffe , il commence 
à prendre dans fa jeuneffe la règle à 
hquelle on les à fournis enfans ; cette 
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règle devient leur fléau , ils la pren« 
nent en horreur, ils n'y voient que 
la longue tyrannie d^ maîtres , ils 
croient ne fortir de Tenfance qu'en 
fecouant toute efpece de joug (42 )» 
ils fe dédommagent alors de la longue 
contrainte où Ton les a tenus , comme 
un prifonmcr délivré des fers , étend ^ 
agite & fléchit fes membres. 

Emile , au contraire , s'honore de Ce 
fyite homme & de s'afluiettir au joug 
de la raifon nailTante ; fon corps déjà 
formé n'a plus befoin des mêmes mou* 
vemens, & commence à s'arrêter de 
lui-même, tandis que fon elprit à 
moitié développé cherche à fon tour 
à prendre Teffor. Ainfi l'âge de raîfoni 
n eft pour les uns que l'âge de la li- 
cence , pour l'autre il devient Tâge du 
raifonnement. 

Voulez- vous favoir lefquels d'eux ou 
de lui font mieux en cela dans l'ordre 
de la Nature ? Confidérez lies différen* 
ces dans ceux qui en font plus ou 


'(42) Il n'y a perfonne qui voye rénfance aveo 
tant de mépris que ceux qui en fortent , comme 
il n'y a pas de pays où les rangs foient gardés 
avec plus d^aff'e£tation que ceux oû'VinéffsMté 
n^eft pas grande , & où cl^acvn crainjt toujours 
4'être conjoadu axec foo infédeur* 
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moins éloignés : obFervez les jeunes 

Sens chez les villageois , & voyez s'ils 
mt auffi pétulans qae les vôtres. Du^ 
tcûit t enfance des Jbuvages , dit le 
Sr. le Beau , on les voit toujours ac* 
tifs , Êf s'occupant à différens Jeu» 
qvd leur agitent le corps ,• mais à peint 
ûnt'ils atteint tâge de Fadole/cence , 
qu^ils deviennent tranquilles , rêveurs :■ 
ils ne Rappliquent plus gùeres^ qu'à 
des jeux férieux ou de haiiard(^^ ), 
Kmile ayant été élevé dans toiite la' 
Cherté des jeunes payfans & des'jeo- 
lïes fauvages , doit changer & s'atréter 
comme eux en grandifTanti Toute la 
différence eft qu'au lieu d'agir uni. 
quement pour jouer ou pour (è nour* 
rir , il a dan^ fes travaux* & dans Tes 
jeux appris à penfer. Parvenu donc à 
ce terme par cette route , it fe trouve^ 
totit difpofé pour eellé ou je Pintro- 
duis ; les fujets de réflexions que je lui 
préfente irritent Ta curiofité^ parce 
qu'ils font beaux par ^x«mémes , qu'Us* 
tont tout, nouveaux pour lui ,.& qu'il, 
eft en état de les comprendre. Au con- 
traire , ennuyés, excédés de vos fades 
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(43) Aventures du Stcur G. le Beau» Avocat 
au Païkm^At. T. 2t pag. 7a 
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hcfitis , de vos longues morales , de 
vos éternels catéchifines , comment 
vos jeunes gens ne fe refuferoient • ils 
pas à rapplication d'cfprit qu'on leur 
a rendu trille , aux lourds préceptes 
dont OB n'a ceffé de les accabler , aux 
méditations fur l'Auteur de leur être , 
dont on a (ait Tennemi de leurs plai- 
firs? lis n'ont con^u pour tout cela? 
^u'averfion , dégoût ; la contrainte les 
en a.rebutés: le moyen déformais qu'ils 
s*y livrent quand ils commencent à 
difpofer d'eux T 11 leur faut du nou- 
veau pour leur plaire , il ne leur faut 
plu« rien de ce qu'on dit aux enfans* 
Ceft la même chofe pour mon Elevé; 
quand il devient homme ^ je lui parle 
comme à un homme & ne lui dis que 
des chofes nouvelles ; c'eft précifé- 
ment parce qu'elles ennuient les au- 
tres qu'il doit les trouver dé fon goût. 
Voilà comment je lui fais double- 
ment gagner du tems , en retardant au 
profit de la raifon le progrès de la Na« 
ture ; mais ai - je en effet retardé ce 
progrès ? Non ; je n'ai fait qu'empê-- 
cher i'ima(<ination de l'accélérer ; j*ai 
balancé par des leçons d'une autre ef- 
pece lès leçons précoces que le jeune 
facmme reçoit d'ailleurs^ Tandis que le 
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torrent âe nos inflàtutions i'entraine i 
l'attirer en fens contraire par d'autres 
inftitutions , ce n'eft pas i'ôter de & 
place, c*efl: Ty maintenir. 

Le vrai moment de la Nature acrive 
enfin ; il faut qu'il arrive. PuiCqu'il 
faut que l'homme meure, ilfaut<)tt'il 
£b reproduire , afin que l'elpece dure 
& que l'ordre du monde foit confervé. 
Quand par les lignes dont j'ai parlé , 
vous prelTentlrez le moment Critique ^ 
à l'inftant quittez avec lui pour jamais 
votre ancien ton. C'eft votre ditciple 
encore , mais ce n'eft plus votre £leve. 
C'eft votre ami , c'eft un hommes trai* 
tez-le déformais comme tel. 

Quoi ! faut-il abdiquer mon autorité 
lorfqu'elle m'eft le plus nécefTaire i 
Faut - il abandonner l'adulte à lui- 
même au moment qu'il fait le moins fe 
conduire , & qu'il fait les plus grands 
écarts ? Faut-il renoncer à mes droits 
quand il lui importe le plus que j'en 
ufe? Vos droits] Qui vous dit d*y 
renoncer? Ce n'eft qu'à préfent qu'ils 
commencent pour lui. Jufqu'ici vous 
n'en obteniez rien que par forcç ou 
par rufe ; l'autorité , la loi du devoir 
Ivi étoient inconnues ; il falott le oon« 
traindre ou Iç tromper pour vous faire 

obéir. 
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ûbéif . Mafs voyez de combien de noiK • 
Telles chaînes vous avez environné foa 
Cœur. La raîfon , ràmitié , la recon- 
xioiâance ;, mille afFedions lui parlent 
d'un ton qu'il ne peirt méconnoître. 
Le vice ne l'a point encore rendu 
" fourd à leur voix. Il n'eft fenfible en. 
core qu'aux .paffions de la Nature. La 
prem^iere de toutes , qui eft îamour de 
foi , le livre à vous ; ITiabitude vous . 
le Êvre encore. Si le tranîpoft d'un 
moment vous l'arrache , le regret vous 
ie ramené à Tinflant ; le fentiment qui 
Pattacheà vous , eft le feul permanent; 
tous les autres palTent & s'efFacent mu- 
tuellement. Ne le lailTez point corrom* 
pre , il fera toujours docile ; il ne com- 
mence d'être rebelle que quand il eft 
déjà pervertL 

J'avoue bien que^ Ti heurtant d« 
front fes defirs naiflans, vous allie2 
. fottement traiter de crimes les nou- 
f veaux befoins qui fe font fentir à lui , 

'■ vous ne feriez pas long-t^ms écouté^; 
^ mais fitôt que Vous quitterez ma mé- 
thode , je ne vous réponds plus de rien. 
1 Songez toujours que vous êtes le Mi- 

I niftre de la Nature; vous n'en ferez 

jamais l'ennemi. 

Mais quel parti prendre ? On ne s'a6- 
£mik. Tome IIl. "H 
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tend îcî qu'à ralternative de favorîfer 
fes penchans , ou de les combattre ; 
d'être fon tyran , ou fon complaifant : 
& tous deux ont de fi dangereufes con- 
féquences , qu*il n'y a que trop à ba. 
lancer fur le choix. 

^ Le premier moyen qui s'offre pour 
réfoudre cette difficulté , eit de le ma^ 
rîer bien vite ; c'eft înconteftablement 
l'expédient le plus fur & le plus natu^ 
rel. Je doute pourtant que ce fbit te 
meilleur , ni le plus utile : je dirai ci« 
après mes raifons : en attendant , je 
conviens qu*il faut marier les jeunes 
gens à ^'âge nubile ; mais cet âge vient 

Î)our eux avant le tems ; c'eft nous qui 
'avons rendu précoce ; on doit le pro* 
longer jufqu'à la maturité. 

S'il ne faloit qu'écouter tes penchant 
& fuivre les indications , cela feroit 
bientôt fait; mais iîy a tant de con- 
tradiâions entre les droits de la Na- 
ture., & nos loix fociales, que pour les 
concilier , il faut gauchir & tergiverfet 
fans cefTe : il faut employer beaucoup 
d'art pour empêcher l'homme focisu 
d'être tout-à-fait artificiel. 

Sur les raifons ci - devant expofées , 
î'eftime que par les moyens que j'ai 
donnés , & d'autres femblables ; x)m 
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^Txt au moins étendre jufqu'à vingt 
ans l'ignorance des defirs & la pureté 
des fens ; cela eft fi vrai , que chez les 
Germains , un jeune homme qui per- 
doit fa virginité avant cet âge , en rel^ 
toit diffamé; & les auteurs attribuent » 
avec raifon, à la continence de ces 
peuples durant leur jeuneffe , !a vigueur 
de teur conftitution & la multitude de 
leurs enfans. 

On peut même beaucoup prolonger 
cette époque , & il y a peu de fiecles 
que rien n^étoit plus commun dans la 
France même. Entre autres exemples 
connus , le père de Montaigne , homme 
non moins fcrupuleux & vrai que fort 
& bien ooniHtué , juroit s'être ma- 
rié vierge à trente - trois ans , après 
avoir fervi long-tems y dans les guerre 
d'Italie; & Ton peut voir dans les 
écrits du fils quelle vigueur & quelle 
gaieté confervoit le père à ptus de 
îbixante ans. Certainement l'opinion 
contraire tient plus à nos mœurs & à 
nos préjugés , qu'à la connoifTance de 
l'efpece en général. 

Je puis donclaiffer à part l'exemple 
de tiotre Jeunefle, il ne prouve rien 
pour qui n'a pas été élevé comme elle, 
vonfidérant que la Nature n'a poiùt liU 

,H t 
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defTus de terme fixe qu'on ne puîfijs 
avancer ou retarder , je crois pouvoir.^ 
fans fortjr de fa loi , fuppofer Emile 
refté jufqjues - là par mes foins .dans fa 
primitive innocence^ & je vois cettç 
heureufe époque prête à finir. Entouré 
,dç périls toujours croiffans , il va m'é- 
.chapper , quoi que je faffe. A la pre- 
.miere ocçafion , ( & cette ojccafion ne 
tardera pas à naître , ) il va fuivre Ta- 
/veugle inftinft des fens ;il y .a jpille à 
jpari^rj poutre uji ^'il va le perdre. 
J'ai, trop réfléchi fur les mœurs des 
^hommes , pour ne pas voir l'influence 
invincible de ce premier moment fiyr 
le relie d.e fa vie. Si je.diffimule & 
feins de ne rien voir , il Ce prévaut die 
nia foibleflè ; croyant me tromper, U 
jhéméprlfe, & je fuis le complice de 
fâ perte. Si j^effaye de le amener , il 
,ii'eft plus temsjj il ne m'écoute plus,; 
Je lui^ deviens^ i^pmmodc^ odieux , 
infiipportabie ; il ne tardera ^ueres à 
fe debarraffer.de moi. je n'ai donc plus 
qu'un p^rtî jraifoniia,ble .à prendre^; 
c'eft de le rendre coihptable djp fes ac- 
tions ,à .lui -,inêm€ ; 4e |e garantir au 
liîpins des' furprifes;d^ Terreur ,, & de 
lui mpntrèr à découvert les périls dont 
îl .pft\envirjDimé. Jufqu'ici. j^ Taç- 
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titois paf fon ignorance ; c'eft tnairii 
tenant par fes lumières qu'il faut Tar^ 
réter. 
Ces nouvelles inftruÂîoifS fôirt im^ 

Srtantes , & il Convient de reprcndrer, 
j chofes de plus haut. Voici Tïnilant.; 
de lui rendre, pour ainfr dire , me» [ 
comptes ; de lui montrer remploi de" 
fon tems & du mien ; de lui déclarer^ 
de qu'il eft & ce que je fuis , ce que j'ai, 
fait , ce qu'il a fait , ce que nouS de- 
vons l'un à l'autre , routes fes relations;, 
morales, tous les engagemens qu'il a? 
contradés , tous ceux qu'on a contrac- 
tés avec luf , à quel; pD^nt iï eft par-' 
venu dans le progrès de' fes facultés y 
quel ohemîn fei refte à fafre , tes (fiffi- 
Culités qu'il y trouver», les moyens de. 
franchir ces difficultés, en quoi je luii 
puis aider encore ^ en quoi lui feul. 
peut déformais s'aider, crtfin le point 
critique où il fe trouvé , les nouveaux* 
périls qui Fenvîrohnent, & toutes le»- 
folides raifons qui doivent Pengagec 
à veiller attentivement fur lui - mêmc^ 
avant d'écouter fes defirs naiffans.- 

Songez que pour conduire un adulte ,^ 
il faut prendre le contre-pied de tout 
ce que vous avez fait pour conduire uiï 
enfant* Ne balancez point à l'inikuke 

H j 
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de ces dangereux myfteres que vous 
lui avez cachés fi loag.tcm« avec tant 
de foin. Puifqu'îl faut enfin qn*il les 
facte , il importe qu'il ne tes appren- 
ne , ni d'un autre , ni de lui même , 
mais de vous feul : puîfque le voilà 
déformais force de combattre , il faut , 
de peur de furprife, qu'il connoîfle fon 
ennemi. 

Jamais les jeunes gens qu'on trouve 
favans fur ces matières, fans favoir 
eorament ils le font devenus , ne le 
font devenus impunément Cette indif. 
crête înftrudtion ne pouvant avoir un 
objet honnête , fouille au moins Tima. 

gmtioti dç w^^ qui h regoiyent. ^ 

le$ dilpofç aux vices de ceux qui la 
donnent. Ce n*çft pas tout ; des do- 
meftiques s'înfinuent aînfi dans Pet 
prit d'un enfent, ga^gnent fa confian- 
ce , lui font envifagier fon gouverneur 
caomme unperfonnage trifte & fâcheux, 
& l'un des fujeta favoris de leurs fe^ 
crets colloques , eft de médire de luî. 
Quand TEÎeve en eft là > le maître 
peut fe retirer , U n'a plus rien de bon 

à feîre.' ^ , .^ .- 

Mais pourquoi l'enfent fe choifît-U 

des confidens particuliers ? Toujours 

' par h tyrannie de ceux qui le goaJ¥€J>» 
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fient Pourquoi fe cacheroiC-il d'eux, 
&^il rfétoît forcé de s'en cacher ? Pour, 
quoi s'en plaindroit - il 9 s'il n'avoit 
tiui fuiet de s'en plaindre ? Naturelle- 
ment ils font Tes premiers confidens ; 
on voit à rempreflement avec lequel 
il vient leur dire ce qu'il penfe , qu'il 
€rolt ne l'avoir penfé qu'à moitié juC- 
qu'à ce qu'il le leur ait dit. Comptez que 
£ l'enfant ne craint de votre part , ni 
fermon , ni réprimande , il vous dira 
toujours tout , & qu'on n'ofera lui 
rien confier qu'il vous doive taire , 
quand on fera bien fur qu'il ne vous 
taira rien. 

Ce ^ui me fait le plus compter fur 
ma méthode , c'eft qu^en fuivant fes 
effets le plus exactement qu'il m'eft 
poflible , je ne vois pas une fituation 
dans la vie de mon Elevé qui ne me 
laiiTc de lui quelque image agréable. 
Au moment même où les fureurs du 
tempérament l'entraînent , & où , ré- 
volté contre la main qui l'arrête , il fe 
débat & commence à m'échapper , dans 
fes agitation^ , dans fes emportemens -, 
je retrouve encore fa première fîmpli« 
cité ; fon cœur aulfi pur que fon corps 
ne connoit pas plus le déguifemenc 
que le vice i les reproches ni le mépris 

H4 
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fie rbnt point rendu lâche ; iatliaîs fa 
vile crainte ne l^jï apprit à fe déguifer : 
il a toute rindifcrétion de Tinnocence : 
il efl naï^ (ans (crypulë , il ne fait en- 
core à quoi fert de tromper. Il ne fe 
pafTe pa»un mouvement dans Ton ame, 
^ue fa bouche ou fes yeux ne le df- 
fent; & fôuvent les fcntîmens qu'il 
éprouve me font connus plutôt qu*à lui. 

Tant qu'il continue dem^ouvrîr ainfî 
librement fon ame , & de me dire avec 
plaifir ce qu'il fent, je n^ai rien à crain* 
dre ; mais s'il devient plus timide , 
plus réfervé-, que fiappercjoîve; dans 
ks entretiens le preinier embarras db 
la honte.; déjà Pinftind fe déVel'oppe ^ 
il n'y a plus un moment à perdre ; & 
fi je ne me hâte de l'inftruire , il fera 
bientôt inllruit malgré mor.. 

Plus d*un ledteur, même en adop- 
tant mes idt'esypenferaqu^il ne s'agit 
ici que d'une converiàti on prife au 
hazard, & que tout eft feit. Oh!; que 
êe n'eft pas âin fi que le cœur humain 
fe gouverne ! ce qu'on dît ne fignifie 
rien , fi l'on n^a préparé le moment de 
le dire. Avant de femer il faut labou- 
rer la terre : la femence de la verta 
levé diificilement , il faut de lon^s ap- 
prêtsT pour lui hlte prendre racin«* 
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tinc des chofes qui rendent les prcdi^ 
cations le plus inutHes , é(l' qu'on kîs 
fait indifferemmeint à. tout te monde 
fans difcerncment A fans choix. Com* 
ment peut-on penfer que le même fer- 
mon convienne à tant d'auditeurs fi dl« 
verfement dîrpofés, ft différcns d'eC- 
prits , d'humeurs , d'âges ^ de (èxe& » 
d'états & d'opinions T II n'y en a peut- 
être pas deux auxquels ce qu'on dit à 
tous puiQe être convenable ; & toutes 
nos aSedtions ont fi peu de conftance, 
qu'il n'y a peut être pas deux momens 
dans la vie de chaque homme , où le- 
.même difeours fit fur* lui la mênie im«- 
preffion. Juçez fi , quand les fens eii* 
flammés aliènent l'entendement & ty« 
rannifent la volonté , c'eft k tems d'é* 
coûter les graves leçons de la fageffe. 
Ne parlez donc jamais raifon aux jeu- 
nes gens , même en âge de raifon , 
que voua ne les ayez premièrement 
mis en état de Pentettdre. La plupart 
des difeours perdus le font bien plus 
par la faute des maîtres que par ceile' 
des difciples. Le pédant & Pinftituteur 
difent à * peu - près les mêmes chofes ;. 
mais le premier les dit à tout propos ;, 
le fecond ne les dit que quand il eit fàor 
de leus effet.. 

H. 9> 
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Comme un fomnambule , errant du- 
rant fon fommeil , marche en dornmiit 
fbr les bords d'un précipice, dans le- 
quel il tomberoit s'il étoit éveillé tout- 
si . coup ; ainfi mon Emile , dans ie 
fi)mmeil de l'ignorance , échappe à des 
périls qu'il n'apperqoit point : fi je l'é- 
?eille en furfaut^ il eft perdu. Tâchons 
premièrement de l'éloigner du préci- 

E*ce , & puis nous l'éveillerons pour Le 
i montrer de. plus loin. 
La ledlure , la folitude y l'oifiveté , 
la vie molle & fédentaire « le com- 
merce des femmes & des jeunes gens, 
voilà les rentiers dangereux à frayer à 
fon â^e y & qui l/e tiennent fans cefle 
à c6te du péril. C'eft par d'autres ob- 
jets fenfiblcs que je donne le change 
i fes fens; c'eft en traqant un autre 
cours aux efprks , que je les détourne 
de celui qu'ils commenqpient à pren- 
flre ;• c'efl en exerqant fon corps à des 
travaux pénibles, que j'arrête Taéti- 
vité de rimaglnation qui Tenuaine. 
Quand les bras travaillent beaucoup , 
rimaglnation fe repofe ; quand le corps 
cil bien las, le cœur ne s'écbauiïe 
point. La précaution la plus prompte 
Se la plus facile , eft de l'arracher au 
danger loc^d* Je Temmenq d'abord bora 
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dçs villçs , loin des objets capables de 
}e tenter. Mais ce n'eft pas alTez ; dant 
quel défert , dans quel fauvage afylc 

' échapperâ-t^îl aux: images qui le ppur- 
fuivent? Ce n'cft rien d'éloigner les 
objets dangereux , fi je n'en éloigne 
âulfi le Convenir , fi je ne trouve Tart 
de le détacher de tout , fi je ne le diC- 
trais de luî-memè ; autant valoit le lait 
Ter où il étoit, 

Emile fait un métier , mais ce métitt 
n'eft pas ici notre reflource ; il aime 
^ entend l'agriculture , mais FagricuU 
ture ne nous fuffit pas y les occupa- 
tions qu'il connoit deviennent une rou- 
tine, en s'y livrant il eft comme ne 
faifant rien ; il penfe à toute autrfc 
cho(<, la tête & les bras agiffent fé- 
parement. Il lui faut une occupation 

- nouvelle qui Vîntereffe par fa nou- 
veauté y qui le tienne en naleine, qui 
lui p.Iaîfe , qui rapplique , qui l'exerce ; 
une occ^ipation dont il fe paffionne , 
& à laquelle il foit tout ehttei'. Or la 
fçulé qui me parok réunir toutes ce3 
conditions eft la chafTe. Si la Chaflè 
eft jamais pn plaifir innocent y fi jamais 
cHe eft convenable à Thomme, c^eft 
à préCent qu'il y faut avoir. recours. 
%mle a tout ce qu'il &ut pour y léut 
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Cr; il efl: robufte-,. adroit, patient,;; 
infatigable. Infâillibiement il prendra: 
du goût pour cet exercice; il y mettra 
toute Tardeur de foa âge ; il y perdra , 
du moins pour un tems , les dangereux 
penchans qui naifTent de la mollefTe. 
La chaflTe eadurcit. le cœur auffi.bien 
que le corps ;, elle accoutume au fang^ 
à la cruauté. On a fait. Diane ennei- 
jnie de Tamour ,, & Tallégorie eft très- 
jûftç : les langueurs deTàmoutne naif* 
lent que dans un doux repos ;.un vio.« 
tejnt exercice étouffe les fentimens ten- 
dres,. Dans les. bois ,. dans les lieux: 
champêtres.» l'amant , k cliaffeur font 
fi . divcrfemeût affedbés , que fur les 
mêmes objets ils portent des imageis. 
toutes différentes. Les ombrages frais ,. 
les bocages , tes doux afyles du pre^v 
mîer» né font pour l'autre que des. 
yiandis , -des forts , des remifes : ou 
l'un n'entend que roIPgnols, que ra- 
mages V l'autre fe figure les cors , & 
les cris des chiens ; l'un n'imagine que' 
Dryades '&^ Nymphes V l'autre que pi- 
queurs, meutes & chevaux. Promenez- 
y ou^ en camit^agiie avec ces deux fortes^ 
'dTiomines. , à la différence de leur lan- 
gage ) vous connoicrez bientôt que Idi 

tenjb n'a pas pour eux ûti afi^éâ: fem^ 
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blable , & que le tour de leurs idées 
eit aufll divers que le choix de leurs 
plailirs. 

Je comprendis comment ces goûts fe 
léunifTent». & comment on trouve en* 
fin du tems pour tout.. Mais les paflions 
de la jeunelfe ne fe partagent pas ainfi: 
donnez-lui une feule occupation qu'elle 
aime ,. & tout le refle fera bientôt 
oublié.. La variété des defirs vient de 
celle des connoiiTances , & les premiers 

i)lainrs qu^on conçoit font long.tems 
es feuls qu'on recherche. Je ne veux, 
pas que. toute h jieunefle d*EmiIe fe 
pafle à tuer des bêtes , & je ne pré- 
tendis pas même xuftifier en tout cette* 
féroce paiEon; il me fuffit qu'elle fervè- 
aiTez à fufpendre une pafTion plu^ dan« 
gereufe pour me fsitQ écouter de fàn^- 
froid parlant d'elle , & me donner Ib- 
tems de la peindre fans l'exciter. 

Il eft des époques dans la vie hu- 
maine , qui (bnt faites pour n'étfb j^^ 
mais oubliées. TeUe efk, pour Emile,, 
celle de Tinftruiflion'dont jef parlé;, 
elle doit- influer fur le relief, de fés. 
ÎPurs.^ Tâchons donc de la graver darts; 
& mcmofre , en forte qïi'èlle ne s'em 
cfFaçc point. Une des erreurs de notre; 
'âgç V eft' d'employer la-raifon trop nua,, 
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comme fi les hommes n'étoient qu'ed 
prit. En négligeant la langue des fignes 
qui parient à riiiiagination , Ton à 

Esrdo le plus énergique des langages^, 
'impremon de la parole eft toujours 
foible , & l'on parle au cœur par les 
yeux bien mieux que par les oreilles. 
En voulant tout donner au raifonne- 
ment , nous avons réduit en mots nos 

{préceptes, nous n'avons rien mis dans 
es adiona. La feule raifort n'eft point 
adtive ; elle retient quelquefois , rare- 
ment elle excite , & jamais elle n'a rien 
fait de grand. Toujours raifonner eft 
la manie des petits efpcits. Les âmes 
fortes ont bien un autre langage jc'eft 
par ce bngage qu'on pe.rfuaae,& qu*on 
jEutagîr. 

fobferve que dans les fiecles mo- 
deroes , les hommes n'ont plus depri^ 
les uns fur les autres que par la- force 
& par l'intérêt , au Ucm que les anciens 
agiflbient beaucoup plus par la pec- 
fiiafion ^ par les afFêftioos de l'ame » 
parce qu'ils ne hégligeoient pas, la I^- 
ffue d^es! fignes. Toutes les conventioas 
le pàffoient avec folemnité pour les 
lendrè plus inviolables : avant que là 
force fût établie , les Dieux étoient les 
Magiftrats du genre humaia \ c'eft par 
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devant eux que les particuliers faifoieat 
leurs traités , leurs alliances , pronoa- 
qolent leurs promefles ; la face de la 
terre ctoit le livre où s'en confervoient 
les archives. Des rochers , des arbres , 
des monceaux de pierre confacrés par 
ces adtes , & rendus refpedables aux 
hommes barbares , étolent les feuillets 
de ce livrç , ouvert fans cefl^ à tous 
les yeux. Le puits du ferment > le puits 
du vivant & voyant , le vieux chêne 
de mambré ,^ le monceau du témoin ; 
voilà quels étoient les monumens grof« 
fiers , maïs auguftes , de la &intete des 
contrats ; nul n'eût ofé d'une main fa- 
erilege attenter à ces monumens , & 
la foi des hommes étoit plus aiTurée 
par la garantie de ces témoins muets « 
qufelle ne Teft aujourd'hui par toute la 
vaine rigueur des! loix. 

Dans le gouvernement» l'auguile ap- 
pareil de.la puiffance royale en împô- 
foit aux fujets. Des marques de. digni- 
tés , un trône , un fceptre, une lobe 
de pourpre , une couronne , un ban- 
deau , étoient pour e;ux des chofes fa. 
«rées. Ces fignes refjjedés leur rert- 
dolent vénérable l'homme qu'ils . en 
voyoient orné ; fans (bldats , fans me- 
naces , fitôt qu'il parloit il ^t^it otiél* 
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Maintenant qu'on aflfeéte d'abolir cfe§ 
fignes ( 4O1 qu*arrive-t-il de ce mé- 
pris ? Que la majefté royale. s'efFace de 
tous les cœurs , que les Rois ne- fe font 
plus obéir qu'*à force de' troupes , & 
que le refpeft des fujets n'éflr que dans 
Ùl crainte du châtiment. Les Rois n'ont 
plus la peine de porter leur diadème , 
ni les Grands les marque? de leur;^ 
dignités ; mais il ftiut avoir cent mille 
bras toujours prêts pour faire exécuter 
leurs ordres. Quoique cela leur femble 
plus beau , peut-être , il eft aifé de voir 
qu'à la lotigue cet échange ne leur tour- 
nera pas à profit. 

Cfe que les anciens ont fait avec Té- 
loquence eft prodigieux ; mais cette 


C44) Le Clergf romain les a très -habilement 
confervés, & à Ton exemple quelques RépubH- 
•qoes, entre autres celle de Venife. AulB le Gou- 
vernement Vénitien , malgré la chute de TEtat, 
jouit -il encore fous Tappareil de fdn antique 
majefté, de tonte Paffeâion , de toute Tadora- 
'tion' du peuple ; & après le Pape-, orné de fa 
Tiare , il n'y a peut - être ni Roi , ni Potentat , 
ni homme au monde auffi reCpeftéque le Doge 
de Venife, fans pouvoir, fans autorité, mais 
vendu facré par fa pompe , & paré fous fa corne 
ducale d^ne coëffiire de femme. Cette cérémo- 
nie du Buceutaure , qni fait tant rire les fets** 
feroit verftr à la populace de Venife tout fon 
rang pour le maintien de îbn tyrannique Goiu- 
tterncmenb. 


ëfoqiience ne confiftoit pas feulenieiit 
en beaux difcours- bitn arrangés , & 
Jamais elle n'eut plus d*cffct que quand 
Porateur parlait le moîns^. Ce qu'on' di- 
fbit le plus vivement ne s'exprimoic 
pas par des mots , mafs par des flgnes ;' 
on ne le difoîtpi», on le montroît. 
L'bbiet «i«'on «xpofc aux yeux ébr^inlc 
Fimagination ; excfte la euriofité , tient 
Telprit dans Fattente de ce qu'on va: 
dire , & fouvent cet objet feul a tout 
dit. TrafibiUie & Tarquin coupant des 
têtes de pa¥0t9, Alexandre appltquanir 
fon fceau fut la bouche de fon favori', 
Biogene marchant devant Zenon, ne 
parloiene-ik pas raietix que s'ils^avoienlr 
fait de longs difcours ? Quefcircuit de 
paroles eût auffi bien rendu les mêmes 
Idées. Darius engagé dans la Scythîe 
avec fon armée , reçoit de la^ part dix 
Roi des Scythes un eifeau' , une gre- 
noufile, une fouris & cinq flèches*. 
L'Ambaffadeur remet fon préfent , de 
s'en retourne fans rien dîre. De nos 
jours cet homme eût pafle pour fouv 
Cette terrible harangué fut entendue , 
& Dariec n'eut plus grande hâte que 
de regagner fon pays comme il put. 
Subflituez une lettre à ces fignes ; plus 
elle fera menac|ante, & moins eller 
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effrayera : ce ne fera qu'une fanfàroit«i 
nade dont Darius n'eût fait que rire. 

Que d'attentipns chez les Romains 
à la langue des fignes ! Des vétemens 
divers félon les âges , félon les condi- 
tions ; des toges , des fayes , des pré* 
textes , des bulles , des laticlaves , des 
chaires , des liéleurs , des faifceaux » 
des haches , des couronnes d'or , d'her«r 
bes , de feuilles , des ovations , des 
triomphes , tout chez eux ëtoit appa- 
reil , repréfentatîon , cérémonie , & 
tout faifoit impreiCon fur les cœurs des 
citoyens. Il importoit à TËtat que le 
peuple s'affemblât en tel lieu plutôt 
qu^en tel arutre ; qu'il vit ou ne vit pas 
le Capitole ; qu'il fût ou ne fût pas 
tourné du côté du Sénat; qu'il délibé* 
fàt tel ou tel jour par préférence. Les 
accufés changeoient d'habit, les Can^. 
didats en chançeoient ; les guerriers ne 
yantoient pas leurs exploits , ils mon- 
troient leurs blefTures. A la mort de 
Çéfar , j'imagine un de nos orateurs 
voulant émouvoir le peuple, épuifer 
tous les lieux communs de l'art, pouc 
feire une pathétique defçriptiqp de fes 
plaies, de fon fang , de fon cadavre : 
Antoine , quoiqu^éloquent , ne dltpoint 
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tout cela ; il fait apporter le corps* 
Quelle rhétorique ! 

Mais cette digreffion m*entraine in- 
fenfibiement loin de mon fujet , ainfi 
que font beaucoup 4'autres , & mes 
écarts font trop frequens pour pouvoir 
être longs & tolérables : je reviens 
donc. 

Ne raifonnez jamais féchement avec 
la Jeunefle. Revêtez la raifon d'un 
corps , fi vous voulez la lui rendre fen« 
fible. Faites pafTer par le cœur le lan- 
gage de Tefprit , afin qu'il fe faffe en- 
tendre. Je le répète, les argument 
froids peuvent déterminer nos opi. 
nions, non nos adion^ ; ils nous font 
croire & non pas agir ; on démontre 
ce qu'il faut penfer , & non ce qu*il 
faut faire. Si cela eft vrai pour tous les 
hommes, à plus forte raifon l'eft-il 

i)our les jeunes gens , encore enve-* 
oppés dans leurs fisns , ^ qui ne pen-« 
fent qu'autant qu'ils imaginent» 

Je me garderai donc bien , même 
après les préparations dont j'ai parlé , ; 
d'aller tout d'un coup dans la charn* 
bre d'Emile , lui faire lourdement un 
long difcours fur le fujet dont je veux 
l'inftruire. Je commencerai par émou- 
Toir fon imagination; je choifirjû li^ 


tems^, le lieu , les objets les plus fevov 
fables à l'impreflion que je veux faire : 
j- appellerai , pour ainfi dire , toute la 
Nature à témoin de nos entretiens ; 
j^attefterai l'Etre éternel, dont elle eft 
Tou vragc , de la vérité de mes difcou rs , 
je le prendrai peur juge entre Emile 5c 
moi ; je marquerai la place où nous 
fommes , les rochers , les bois , les 
montagnes quf nous entourent, pour 
monumens de fes engagemens & des^ 
miens^ ; je mettrai dans mes yeux , dans 
mon accent , dans mort gefte , l^cn* 
thoufiafme & Pardeur que je lui veux 
infpirer. Alors je lui parlerai & il 'm*é* 
coûtera , je m'attendrirai & il fera ému» 
En me pénétrant de Ta fainteté de nies 
devoirs , je lui rendrai les fiens plus ref- 
peclables ; j'anfmerai la force du rai* 
fbnnement d'images & de figures ; je 
ne ferai point long: & diffus en froide» 
maximes , mais abondant en fentimens^ 
qui débordent:;- ma raifon fera grave 
et fentencieufe , mais mon ctBur n*aura 
jamais affez dit. C'ed alors qu'en lui 
montrant totit ce que j'ai fàît pour lui , 
Je le lui* montrerai commentait pour 
ffiai-méme : il verra dans ma tendre 
afFetflîon la raifon de tous mes foins. 
QiieUe furprife, q,ueUe agitation je> 
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vais lui donner en changeant tout-i- 
coup de langage ! au lieu de lui rétré- 
cir rame en lui parlant toujours de foa 
intérêt , cdï du mien feul que je luii 
parlerai déformais ,. & ^e le toucherai 
davantage; j'enlammerai fon jeunç 
cœur de tous ies fentimens d'amitié « 
de générofité , de reconnoidance que 
î*ai déjà fait naître , & qui font fi dou^c 
à nourrir. Je le prefTerai contre moq 
fein , en verfan,t lut lui des larmes d at- 
tendriflemenc; je lui ditxi : tu es mon 
bien i mon enfant, mon ouvxage, c'eft 
de tqn bonheur que j'attends le mien ; 
fi tu fruftres mes efpérances, tu me 
yoles vingt ans de m^ vie , & tu fais 
]e malheur de mes vieux jours. C'eft 
ainfi qu'on -fefiiit écout^er d'un jeune 
homme , & qu'on gr^ve au fond de foq 
cœurle-fou;7ehir de qe qu'on lui diL 
. Jufqu'ici j'ai tâché de donner det 
exemples de la manière dont un gou«- 
verqpur doit inilruire fon difciple dans 
les occafions difficiles. J'ai taché d'en 
faire autant dans celle-ci ; mais après 
bien des effais i'y renonce , convaincu 
que la langue fran/qoife eft trop pré^ 
cieufe pour fuppaUcr jamais dans uâ 
jirre la, naïveté des premières ioIli[UJ4> 
lions fu^ceit^n^fuJQt^ . 


La langue françoîfe eft , dtt - on, Ih 
plus charte des langues , je la crois, 
'moi , la plus obfcene ; car il me fem- 
ble que la chafteté d*une langue* ne 
confifte pas i éviter avec foin les toute 
déshonnête^ , mais à ne les pas avoir. 
En effet , pour les éviter , il faut qu'on 
y penfc ; & il n'y a point de langue où 
ïi foit plus difficile de parler purement 
en tout fens que la Franqoife. Le Lee» 
teur , toujours plus habile à trouver 
des fens obfcenes que l'Auteur à les 
ccarter , fe fcandalife & s'eflEarouche de 
tout Comment ce qui paffe par dei 
oreilles impures rie contraderoit-îl pas 
leur fouillure ? Au contraire , un peu- 
ple de bonnes moeurs a des termes pro- 
près pour toutes chofes ; & ces termes 
font toujours honnêtes , parce qu'ils 
font toujours employés honnêtement. 
Il eft impoffible d'imaginer un langage 
plus modefte que celui de la Bible , 
précifément parce que tout y eft dît 
«vec naïveté. Pour rendre immodeftel 
les mêmes chofes , il fuflSt de les tra^ 
duire eu François. Ce que je dois dire 
a mon Emile n'aura tien que d'honnêtô 
& de chafté à fon oreille ; mais pout 
le trouver tel à la ledure, il faudroit 
avoir un cœur auffi pur ^ac lefien» 
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Je penferoîs même que des ré* 
flexions fur la véritable pureté du dit 
cours & fur la fauffe déllcatelfe du 
vice , pourroient tenir une place utile 
dans les entretiens de morale où ce 
fujet noQs conduit ; car en apprenant 
le langage de Thonnéteté , il doit ap- 
prendre auffi celui de la décence , & 
il faut bien qu'il fâche pourquoi ces 
deux langages font fi différens. Quoi 
qu'il en foit, je foutiens qu'au lieu des 
vains préceptes dont on rebat avanc 
le tems les oreilles de la Jeunefle , & 
dont elle fe moque à Tàge où ils fe- 
îoient de faifon ; fi Ton attend , fi l'oa 
prépare le moment de fe faire enten* 
are ; qu'alors on lui expofe les loix de 
la Nature dans toute leur vérité ; qu'on 
lui montre la fandion de ces mêmes 
loix dans les maux phyfiques & mo- 
raux qu'attire leur infraâion fut lojr 
coupables ; qu'en lui parlant de cet in«- 
conccvable myfterc de la génération , 
Ton joigne à Tidée de l'attrait que 
l'Auteur de la Nature donne à cet ade^ 
celle de l'attachement exclufif qui le 
tend délicieux , celle des devoirs de 
fidélité 5 de pudeur qui l'environnent , 
& qui redoublent fon charme en rem- 
pUflànt fon objets qu'en lui peignant 
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le mariage , Jion.&ulemeot comme Ta 

{>lus douce des fociétés , mais comme 
e plus inviolable Se le plu6 faim de 
tous les contrats , on lui dife avec 
force toutes les xaifons qui rendent ua 
nœud fi facré refpeétable à tous les 
hommes , & qui couvre de haine & de 
malédidtions quiconque ofe en fouiller 
la pureté\; qu'on lui fafle un tableau 
frappant & wai des horreurs de la dé- 
bauche , xle fonilupide abrutiffemen^ 
de la pente infenfible par laquelle un 
premier défordre conduit à tous^ & 
traîne enfin celui qui s'y livre à fa per- 
te ; fi , d?s.jte > on lui montre avec évi- 
dence comment , au goût de la chaC- 
teté^ tiennent la fanté., la force , le 
courage , les vertus , Tamour même,, 
& tous les vrais Hens tde l'homme ; je 
foutîens qu'alors on lui rendra cette 
mémi? chaftepé defirable &. chère, & 
qu^on trouvera fon efprit docile aux 
moyens qu'ion lui donnera pour la con- 
ferver : car tant qp'on la conferve , on 
la refpedie ^ on ne la méprise qu'après 
Favoir perdue* 

Il n'eil point vjai .que le penchant 
au mal foît indomptable, & qu'on ne 
foit pas maître de le vaincre avant 
d'aypir prij l'habitiade d'y fuçcombçr. 

j(Luréliu.s 
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Aureliuâ Viâor dit que plufieurs hom» 
tnes tranfportés d'amonr, achetèrent 
volontairement de leur vie une nuit 
de Cléopatre , & ce facrifioe n'eft pas 
impolTible à f ivreiTede la pafTion. Mais 
fi^pofons QueThomme le plus furieux, 
'&. qui commande le moins à fes fens , 
vit Tappareil du fupplice ^ fâr dV pé- 
Ttr dans les tourmeii^ un quart^i neure 
dprés ; iTon-ftulemen$ cet homme , dès 
cetinftaht, deviendrpit fupérieur aux 
tentations , il lui e»coûteroît même 
fîeu de leur refiftet : bientôt Timagc 
affireufe dont elles feroient accompa- 
gnées le diftrairoit d'elles ; & toujours 
rebutées , elles fe lafferoïent de reve- 
nir. C'eft la feule tiédeur de notre vo- 
lonté;-quî fait toute notre foibleffe , & 
Ton eft t^pjouf s fort pour faire ce qu'on 
veut fortement ; Vaienti nihil difficile. 
Oh ] fi nous déteftîons le vice autant 
-que nous aimons Id vie , nous nous 
abftiendrions auffi aifément d'un crime 
agréable que d'uh poifon mortel dans 
an mets délicieux ! 

Comment ne- voit on pas que (i tou- 
tes les lettons qu'on donne fur ce point 
k un Jeune hotnrîie font fans fuccès, 
<feft qu'elles fonc fans raifon pour fon 
•*ge 9 & qu'il importe à tout âge de rc* 
JEmile. Tome IlL i 
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védr la raifon.des formes qui la (kHent 
aimer. Parlez-lui gravement quand tlle 
faut ; mais que ce que vous lui dites 
ait toujours un attrait qui le force à 
vous écouter. Ne combattez pas fes 
defirs avec fécherefle, n* étouiFez pas fon 
imagination , guidez-la de peur qu'elle 
n*engendre des monftres. Parlez -lui 
de l'amour V des femmes , des plaifirs; 
faites qu'il trouve dans vos converfa* 
tions'un charme qui flatte fon fèune 
coeur; n'épargner rien pour devenir 
fon confident, ce n'eft qu'à cetîtie que 
vous ferez vraiment foîi maître : alors 
ne craignez plus que vos entretiens 
l'ennuient ; il vous fera parler plus que 
vous ne voudrez. 

Je ne doute pas un inftant que , ii 
fur ces maximes j'ai fçu prendre toutes 
les précautions néceflaîres , & tenir à 
mon Emile les difcours convenables à 
la conjondture où le progrès des ans l'a 
fait arriver , il ne vienne de lui-même 
au point où je veux le conduire , qu'il 
ne fe mette avec empreffement fou« 
ma fauve - garde , & qu'il ne me dife 
avec toute la chaleur dé fon âge , frappé 
des dangers dont il fe voit environne z 
O mon ami , mon protedéur , mon 
jnaitre! reprenez l'autorité que voys 
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foulez dépofer au moment quMl m'im« 
porte le plus qu'elle vous refte ; vous 
ne l'aviez iufqu'ici que par ma foi- 
blefle , vous l'aurez maintenant par ma 
volonté^ & elle m'en fera plus facrée* 
Défendez-mot de tous les ennemis qui 
m'afliegent, & fur -tout de ceux que 
je porte avec moi , & qui me trahifTent ; 
veillez fur votre ouvrage, afin qu'il 
demeure digne de vous. Je veux ooéir 
i, vos loix , je le veux toujours , c'eft 
ma volonté confiante; fi jamais je vous 
défobéis , ce fera malgré moi ; rendez* 
moi libre en me protégeant contre mes 
pallions qui me font violence ; empé- 
chez-moi d'être leur efclave, & for* 
cez-moi d'être mon propre maître en 
n'obéiflant point à mes fena , mais à 
ma raifon. 

Quand vous aurez amené votre 
Elevé à ce point , ( & s'il n'y vient pas , 
ce fera votre faute ; ) gardez- vous de 
le prendre trop vite au mot, de peur 
que fi jamais votre empire lui paroit 
trop rude , il ne fe croie en droit de 
8^7 fouftraire en vous accufant de l'a^ 
voir furpris. C'eft en ce moment aue la 
réferve & la gravité font à leur place ; 
& ce ton lui en impofera d'autant plus , 
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que ce fera la première fois quil vouï 
l'aura vu prendre. 

Vous lui direz donc : jeune hoipme, 
vous prenez légèrement des engage- 
xnens pénibles : il feudroît les connoî- 
tre pour être en droit de les former; 
vous ne favez pas avec quelle fureur 
les fens entraînent vos pareils dans le 
gouffre des vices fous l'attrait du plaî- 
fin Vous n'avez point une ame abjeéte, 
je le fais bien ; vous ne violerez jamais 
votre foi , mais combien de fois , peut- 
être, vous vous repentirez de Tavoir 
donnée ! Combien de fois vous mau- 
direz celui qui vous aime , quand , pour 
vous dérober aux maux qui voift me- 
nacent , il fe verra forcé de vous dé- 
chirer le coeur ! Tel qu'UlyfTe , ému 
du chant des Sirènes , criolt à fes con-' 
dudleurs de le déchaîner;* féduit par 
l'attrait des plaifirs vous voudrez brifer 
les liens qui vous gênent, vous m'im. 
portunerez de vos plaintes ; vous me 
reprocherez ma tyrannie quand }e ferai 
le plus tendrement occupé de vous ; 
en ne fongeant qu'à vous rendre heu- 
reux je m'attirerai votre haine. O mon 
Emile ! jenefupporterai jamais la dou- 
leur de t'étre odieux; ton bonheur 
même eft trop cher à ce prix. Bon jeune 
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homme , ne voyez-vous pas qu*cn vous 
obligeant à m'obéîr , vous m'obligez 
à vous conduire y à m*oublier pour me 
dévouer à vous , à n'écouter ni vos 
plaintes, ni vos murmures , à com- 
battre inceffammcnt vos defirs & les 
miens - Vous m'impofez un joùg plus 
dur que ie vôtre. Avant de nous en 
charger tout deux , confultons nos for- 
ces ; prenez du tems • donnez - m'en 
pour y penfer , & fâchez que ie plus 
lent à proniettce eft toujours le plus 
fidèle à tenir. 

^Sachez aufli vous-même que plus 
vous vous rendez difficile fur renga- 
gement , & plus vous en facilitez Texé- 
Cudon. Il importe que le jeune homme 
fente qu'il promet beaucoup , & que 
vous promettez encore plus. Quand le 
moment fera venu , & qu'il aura , pour 
ainfidîre, figné le contrat, changez 
alors de langage , mettez autant de dou* 
ceur dans votre empire que vous avez 
annoncé de févérité. Vous lui direz : 
mon jeune ami , Fexpérience vous man* 
que , mais j'ai fait en forte que la rai«. 
fon ne vous manquât pas. vous êtes 
en état de voir par- tout les motifs de 
tna conduite ; il ne faut pour cela qu'at- 
tendre que vous foyez de &ng - froid» 

1 ô MjG 1960 


.198 Emile. 

Commencez toujours par ob^ir , & puis* 
demandez-moi compte de mes ordres , 
je ferai prêt à vous en- rendre raifon 
fitôt que vous ferez en état de m'en, 
tendre, & je ne craindrai jamais de 
vous prendre pour juge entre vous & 
moi. Vous promettez d*être docile, & 
moi je promets de n*ufcr de cette doci- 
lité que pour vous rendre le plus heu- 
reux des hommes. J'ai pour garant de 
m2k promefle le fort dont vous avez joui 
jufqu*^ici. Trouvez quelqu'.un de votre 
âge qui ait pafTé une vie auffi douce 
que la vôtre, 6c je ne vous promets 
plus rien. 

Apres rétabliifement de mon auto- 
rite , mon premier foin fera d*écarter 
la néceffité d en faire ufage. Je n'é- 
pargnerai rien pour m'étabiir de plus 
en plus dans fa confiance , pour me 
rendre de plus en plus le confident de 
fon cœur & l'arbitre de fes plaifirs. 
Loin de combattre les penchans de fon 
âge , je les confulterai pour en être le 
maître ; j'entrerai dans fes vues pouc 
les diriger , }e ne lui chercherai point, 
]aux dépens du préfent, un bonheur 
éloigné. Je ne veux point qu'il fok 
heureux une fois , mais toujours , s*il. 
cftpoffible. —" . 
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Ceux qui veulent conduire fagement 
la Jeiuieile pour la garantir des pièges 
des Cens , lui font horreur de Tamour , 
& lui feroient volontiers un crime d'y 
flfeiger à Ton âge, comme fi ramoi^r 
étoit fait pour les vieillards. Toutes 
ces le<2on8 trompeufes que le cœur cé- 
ment nç perfuadent point. Le jeune 
homme conduit par un inftinét plus 
fur , rit en fecret des triftes maximes 
auxquelles il feint d'acquiefcer , & n'at^- 
tend que le moment de lies rendre vai« 
nes. Tout cela eft contre la Nature. 
En fuivant une route oppofée, farri- 
yerai fius furement au même but Je 
ne craindrai point de flatter en lui, 
le doux ièntiment dont il eft avide ; je 
ie lui peindrai comme le fupréme bon- 
heur de la vie, parce quUl Teft en 
.effet ; en le lui peignant je vçux qu'il 
s'y livre. Eii lui faifant fentir quel 
charme ajoute à l'attrait des fens Tu- 
nion des cceurs , je le dégoûterai du 
libertinage , & )e le rendrai fage en le 
rendant amoureux* 

Qu'il faut être borné pour ne voir 
dans les defirs naiffans d'un jeune 
homme qu'un obftacle aux leqons de 
la raîTon ! Moi , j'y vois le vrai moyen 
.de le xcnixe docile à C68;mém,e8 k- 
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^ons. On n'a de prîfe for les paflîonj , 
que par les paflions ; c*eft par leur em« 
pire qu il faut combattre leur tyran- 
nie , & c'eft touiouFS de la Nature 
elle-même qu'il faut tirer les inftife* 
mens propres à la régler. 

Emile n'eft pas fait pour retter tou- 
jours folitaire; membre detaibciété> 
îl en doit remplir les devoirs. Fait pour 
vivre avec les homnves^ il doit les 
connoître. H coAnok Thommc en gé- 
néral ; il lui reftc à connokre les indi- 
vidus. 11 fait ce qu'on fait dans le 
mondç ; il lui refte à voir comment 
on y vit. Il eU: tems de lui Montrer 
rextétîeuT de cette grande fcene dont 
îl connoit déjà tous les jeux cachés» 
Il n y portera plus Tadmiration ftupide 
d'un jeune étourdi , mais le difcerne- 
nient d'un efprit droit & jufte. Ses paC 
fions pourront Fabufer , fans doute ; 
quand eft - ce qu'elles n^ahufent pas 
ceux qui s'y livrent ? Mais atr moins Û 
nefera point- trompé pat celles des au- 
tres. S'il les voit , il les verra de rœiï 
du fage , fans être eîitrainé par leurs 
exemples, ni féduit par leurs préjugés. 

Comme il y a un âge propre à Têtu- 
de des fcîences , îl y en a un pour 
bien faiiir l'ufage du monde. QiiicQii« 
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que apprend cet ufage trop jeune , le 
fuit toute fa vie, fans choix, fans ré- 
flexion , & quoiqy'avec fuffifance , fans 
jamais biei> favoir ce qu'il fait. Mais 
celui qui l'apprend , Se qui en voit les 
raifons , le fuit avec plus de difcerne- 
ment , & par conféquent avec plus de 
jufteife & de grâce. Donnez -moi un 
ehfant de douze ans qui ne fâche rien 
du tout , à quinze ans je dois vous le 
rendre aufli favant que celui que vous 
avez inflruit dès le premier âge , avec 
la différence que le favoir (lu vôtre ne 
fe^ que dans fa mémoire , & que celui 
du mien fera dans fon jugement. De 
même, introduifez un jeune homme 
de vingt ans dans le monde ; bien con- 
duit , il (era dans un an plus aimable 
& plus judicieufement poli , que celui 
qu'on y aura, nourri dès fon enfance ; 
<;ar le premier étant capable de fentir 
les raifons de tous les procédés relatifs 
à Vkgfii à rétat, au fexe qui conftî* 
. tuent cet ufage , les peut réduire en 
principes , & les étendre aux cas non 
prévus ;«u lieu que l'autre n'ayant que 
fa routine pour toute règle , eftembar- 
traite fitôt qu'on l'en fort. 

Les jeunes demoifellesfranqoifes font 
toutes élevées- dans des Couvens^ ju& 
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qu'à ce qu'on les marie. S'apperqoifc- 
on qu'elles aient peine alors à pren- 
dre ces manières qui leur font fi non- 
Telles , & accufera-t-on lesifemmes de 
Paris d'avoir Tair gauche & cmbar- 
laffé , d'ignorer Tufage du monde , pour 
n'y avoir pas été mîfes dès leur enfan- 
ce? Ce préjugé vient des gens du 
inonde eux-mêmes , qui , ne connoif- 
fant rien de plus important que cette 
petite fcience , s'imaginent fauflement 
qu'on ne peut s'y prendre de trop bonne 
heure pour l'acquérir. 

Il eft vrai qu'il ne fout pas non phis 
trop attendre. Quiconque a paffé toute 
îa jeuneffe loin du grand monde , y 
porte le refte de fa vie un air embar- 
Tafle , contraint > un propos toujouri 
Jiors de propos , des manières burdes 
. & mal - adfoites , dont l'habitude d'y 
•vivre ne le défait plus , & qui n'ac* 
quierent qu'un nouveau ridicule j par 
Fcffort de s'en délivrer. Chaque forte 
d'inftridk'on a fon tems propre qu'il 
lauc connoitre , & fes dangers qu'il faut 
éviter. C*eft fur-tout pour celli-ci qulk 
fc réunîflcnt , mais je n'y expofe pas 
non plus mon Elevé (ans précautions 
pour l'en garantir* 
Qiiand ma méthode remplit d'un 
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aièixib objet totites les yues , & qu'en 
parant un inconvénient elle en ' pré» 
vient un autre , je juge alprs qu'elle 
éft bonne , & que je fuis dans le vrai. 
C'eft ce que je crois voir dans l'expé- 
dient qu'elle me ûiggere ici. Si je veux 
être auftere & fec avec mon difciple y 
|e perdrai fa: confiance , & bientôt ilfe 
cachera de moi. Si je veux être com- 
plaifant, facile, ou fermer les yeux ^ 
de quoi lui fert d'être (bus ma garde : 
Je ne fais qu'autorifer fondéfôrdre, & 
fi)ulager fa confcieiice aux dépens de 
la mienne. Si je l'introduis dans le 
-monde avec k feul projet, de l'info 
truire, il s'inftruira plus que je ne 
veux. Si je Ten tiens éloigné jufqu'à 
la fin,, qu'aura -t. il appris de moi? 
ToutvPéuttétre, hors l'art le plus né» 
cellaire à l'homme & au citoyen , qui 
eft dé favoir vivre avec fes femblables. 
Si je donne à fes foins une utilité trop 
éloignée, elle fera pour lui comme 
nuMy il ne fait cas que du préfent; ù 
je mécontente de lui fournir des amu- 
femens , quel bien lui &is.îe f II s'amol- 
lit & ne s'inftruit point 
. îlieh de tout celgkMon expédient 
&ul pourvoit à toucton coeur , dis- je 
au ieuaeliomi3Skc> a beibin d'une corn* 
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pagne : allons chercher, celle qui tet 
convient ; nous rie la troùveiioQs pas 
aîfemcnt,. peut-être; le ycai mérita 
eft toujours rare ; maïs' ne nous preC* 
fons, ni ne nous rebutons point» Sans 
doute il en eft une , & nous la trouve^ 
rons à la fin , ou du moins celle qui eii 
approche le plus. A.v;ec.ua projet (i 
flatteur pour lui je lliotroduts dans le 
inonde ; qu'ai-je . befoin d'en dire da* 
vantage ? Ne voyez-vous pas: que j'ai 
tout fait ? 

En lui peignant la maltvdTei que je 
lui deftine , imaginez fi je faurai m*em 
faire écouter y fi je faurai lui rendre 
agréables & chères tes qualités qu!il 
doit aimer ; fi je faurai difpofer touar 
fes (entimens à ce qu-il doit rçcher^ 
cher ou fuir ? Il faut que je fois le plus 
mal -adroit des. hommes, fi je ne le 
lends d'avance paiFi&nné fans fiivoir do 
qui. n n'importe c[ue l'objet que je lui 
peindrai foit imaginaire, itfuiSt qu'il 
k dégoûte de ceyx:qui pourroient le 
tenter ; il fuffit qu'il trouve par-^out( 
des comparaifons qui lui fiiilent pré-» 
férer fa chimère aux objets réels quii , 
te Âapperont , ^l^u'^eltce* qde le vé^ 
)table amour lu^méme , fi- ce n^efll 
chimère ^menioDgç , iihifioa?-Oa aiai# 
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^ten plus Timage qu'an (è fait, que 
l'objet auquel on 1 applique. Si Ton 
yoyoit ce qu'on aime exadement cet. 
qu'il eft , il n'y auroit plus d'amour 
fur la terre. Quand on cefle d'aimer , 
la perfonne qu\)n aimok refte la même 
qu'auparavant , mais on ne la voit plu» 
la même. Le voile du preftige tombe 
& l'amour s'évanouit. Or, en four- 
niiTant L'objet imaginakes j^ fuis le 
maître des comparaifoné , & j'empêche 
aifément Villufion des objets réels. 

Je ne. vcu» pas pour cela qu^oit 
trompe un jeune homme en Itir peîv 
gnant4in modèle deperfeétion qufne 
puifle exl(ler;mais je choifirai telle* 
ment les défauts de fa mattreHe, qu'île 
lui conviennent , qu'ils lui plaîfent ^ 
€c qu'ils fervent à corriger les fiens. Je 
neveux pas non plus qu^oh lui mente , 
en affirmant ftèflement que l'objet 
qu'on lui peint extile; nieds s'il fe com- 
plaît à l'image, il lui fouhaitera bien» 
tô^ un original. Du fouhait à la fup** 
pofitîon, le trajet eft' facile ; c*eft l'a^ 
ikire de quelques defcriptions adroite&|. 
qui , fous des ttaits^ plus fenfiblés ^ 
donneront à cet objet imaginaire utt 
plus grand air de vérité. Je voudrofe 
•lier ji>fqu*à h nommer : je diioia es 
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•le lotte if "•'.,'ï"; ^°'" «=l'oi«'"« nï 
de Te n^' *"*" '^^ «"««e au moins 
oe le porter ; nous pouvons lui ^ 
feire honneur d'avance Anri, *i " 
détaik fi, fanslKie^^XTie? 

çons le changeront en cettitnde • îl 
croira qu'on lui feit myS de Ve' 
poufe qu'on lui deftihe, & qïu'u 
verra quand il fera tems. S'il en^i„„ï 

îlftf -SV -f*"* ^"^ montrer , tout le 
refte eft facile ; on peut l'expofer *,n« 
le monde prefque fans rifqîH défeS- 

le m«^;/°'' *'"•/' PÇrfonnifie ou non 
i? modèle que j'aurai f(;u Juj «ncfre 

^e J attachera pas moins à tout ce qui 
î^» «flemWe, & ne lui donnera JS 
^oins d'eloignement pour tout S; ïïî 
Ôhi? "T'^'''V"« » q«8'il,avoitïï 

Ter fon cœur <fes dangers auxqneU fa 
perfonne dmt être expofee , dou7.2 
f^'f" f« <ens par fon imag£aïï,r 
POM raiïachet l\;,.t«„t à ces OoS 
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&s cTéducation , qui la font payer fi 
cher & ne forment un jeune homme à 
la politefle qu'en lui ôtanfc toute hon* 
fiéteté ! Sophie eft ù modefte ! De 
quel œil verra- 1- il leurs avances? 
Sophie a tant de fimplicité ! Comment 
aimera-t-il leurs airs ? 11 y a trop loin 
de fes idées à Ces obfervations , pour 
que celles-ci lui foient jamais dan« 
gereufes. 

Tous ceux qui paij[ent du gouver- 
nement des enfans , fuivent les mêmes 
préjugés & les mêmes maximes , parce 
qu'ils obfervent mal & réfléciffent plus 
mal encore. Ce n'eft ni par le tempé- 
rament , ni parles fens que commence 
l'égarement de la JeunefTe, c'eft par 
l'opinion. S'il étoit ici queftion des 
^rqons qu'on élevé dans les Collèges , 
,& des filles qu'on élevé dans les Cou- 
Tens , je ferois voir que cela efi vrai , 
même à leur égard ; car les premières 
leqons que prennent les uns & les au-» 
très , les feules qui fructifient , font 
celles du vice , & ce n'eft pas la Na- 
ture qui les corrompt , c'eft l'exempte ; 
mais abandonnons les penfionnaires 
des Collèges & des Couvens à leurs 
mauvaifes mœurs , elles feront tou- 
jours fans remède. Je qc parle que de 
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réducatîon dômeftique. Prenez ûft 
jeune homme élevé fagement dan« iai 
maifbn do Ipn père en province , 6c 
l'examinez au moment qu'il arrive à 
Paris , ou qu'il entre dans le monde ; 
vous le trouverez penfant bien fur les 
chofes honnêtes , & ayant la volonté 
même audl faine que la raifon. Vou9 
lui trouverez du mépris pour le vice , 
& de rhorreur pour la débauche. Au 
nom feul d'une proftitoée , vous V€r4:ez 
dans fes yeux le fcandale de Fintio* 
cence^ Je foutiens qu'il n'y en a pas 
Tin tjui pût fe réfoudre à entrer feui 
dans les triftes demeures de ces maU 
heureufes , quand même il en fauroit 
l'ufage , & qu'il en fentiroit le befoin; 
A fix mois de-là , conftdérez de nou- 
veau le même jeune homme ; vous ne 
le reconnoitrez plus. Des propos libres, 
des maximes du haut ton , des airs dé- 
gagés le fcfoient prendre pour uti au- 
tre homme , fi fes plaifanteties fur & 
première fimplîoîté , fa honte , quand 
on la lui rappelle , ne montroient qu'il 
cft le même & qu'il en rougit. O 
combien il s'eft formé dans peu de 
tems! DWi vient un changement fi 
grand & fi brufque ? Du progrès du 
tempérament l Son tempérament n'eût* 
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il pas fait le même progrés dans t» 
«mailbn paiemeHe , & furemenc il n'y 
-eût pris ni ce ton , ni ces maximes» 
Des premiers plaîfirs des fens ? Tout 
au contraire. Qu^^^d on commence à 
s'ylivrer , on ett craintif, inquiet , on 
fuit le grand jour & le bruit. Les pre- 
mières voluptés font toujours my(lé« 
rieufes 4 la pudeur les aflaîfonhc & les 
cache : la première maîtreffe ne rend 
pzs effronté, mais timide. Tout ab- 
forbé dans un état fi nouveau pour lui , 
le jeune homme fe recueille pour le 
goûter , & tremble toujours de le per* 
dre. Sni eft bruyant, il n'eftnî volup- 
tueux ni tendre ^ tant qu'il fe vante, 
il n'a pas joui. 

D'autre; manières dt penfer ont proo 
duit feules^ ces différences. Son cœur 
eft encore le même ; mais fes opinions 
ont changé. Ses fentimens , plus lents 
à s'altérer , s'altéreront enfin par elles , 
•& c'eft alors feulement qu*il fera véri- 
tablement corrompu. A peine e^Al en- 
tré dans le monde qu-il y prend une 
féconde éducation toute oppofée à la 
première, par laquelle il apprend à 
méprifer ce qu'il eftîmoît, & àeftimer 
ce qu'il méprifoit : on lui fait regarder 
'ksieqons de fes parehs & de fes mal« 
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très , comme un jargon pédantefque , 
& les devoirs qu'ils lui ont prêches , 
comme une morale puérile qu'on doit 
dédaigner étant grand. 11 fe croit obligé 
par honneur à -changer de conduite; 
jl devient entreprenant fans defirs & 
fàt par mauvaile honte. 11 raille les 
Jbonnes mœurs ayant d^avoir pris du 
goût pour les mauyaifes , & fe pique 
de débauche fans favoir être débauché. 
Je n'oublierai jamais l'aveu d'un jeune 
Officier aux Gardes - SuifTes qui s'en* 
nuyoît beaucoup des plaifirs bruyans 
de fes camarades , & n'ofoit s'y refufer 
de peur d'être moqué d'eux; ^^ Je 
„ m'exçrce à cela , difoit - il , comme 
„ à prendre du tabac malgré ma ré. 
f 9 pugnance ; Iç goût viendra par Thsu 
„ bitude ; il ne faut pas toujours être 
9, enfant,,. 

Ainû donc c'eft bien moins de la fen- 
fualité , que de la vanité qu'il &utprG. 
fer ver un jeune homme entrant dans 
le monde ; il cède plus aux penchans' 
d'autrui qu'aux fiens ^ & l'amour-pro- 
pre fait plus de libertins que l'amour. | 

Cela pofé , je demande s'il en e(t un 
fur la terre entière mieux armé que le 
mien y contre tout ce qui peut attaquer 
fes mœurs , fcs fentimens , fes pria« 
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cipes? s'il en eft un plus en état de ré- 
Mer au torrent ? Car , contre quelle 
fédudtion n'eft - il pas en défénfe .' Si 
fes defirs l'entraînent vers le fexe , il 
n'y trouve point ce qu'il cherche , .& 
fon cœur préoccupé le retient. Si Tes 
fens l'agitent & le prefTent , où trou- 
vera-t-ilà les contenter? L'horreur de 
l'adultère & de la débauche l'éloignc 
également des filles publiques & des 
femmes mariées, & c'eil toujours par 
l'un de ces deux états que commencent 
les défordres de l^^Jeunefle. Une fille 
à marier peut être coquette : mais elle 
ne fera pas effrontée , elle n'ira pas fe 
jetter à la tête d'un jeune homme qui 
peut répoufer s'il la croit fage ; d'aiU 
.leurs , elle aura quelqu'un pour la fur« 
Teiller. Emile de fon côté ne fera pas 
tout-à-fait livré à lui-même ; tous deux 
auront, au moins, pour gardes, la 
crainte & la honte , inféparables des 
premiers defirs ; ils ne paiTeront point 
tout d'un coup aux dernières familiari- 
tés , & n'auront pas le tems d'y venir 
par degrés ùtns obftacles. Pour s'y pren- 
dre autrement , il &ut qu*il ait déjà 
pris leqon de fes camarades , qu'il ait 
appris d'eux à fe moquer de (a rete-< 
nuç y à devenir infoleût à leur isxàt^ 
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tion. Maïs quel homme au monde eft 
moins imitateur qu'Emile ? Quel hom- 
me fe mené moins par le ton plaifant , 
que celui qui n'a pomt de préjugés ôc 
ne fait rien donner à ceux des autres ? 
J'ai travaiHé vingt ans à l'armer contre 
les moqueurs , il leur faudra plus d'ua 
jour pour en faire leur dupe ; car le 
ridicule n'eft à fes yeux que la raifon 
'des fots , & rien ne rend plus înfenff- 
ble à la raillerie , que d'être au-deffus 
de l'opinion. Au lieu de plaifanteries , 
il lui faut des raifoins, & tant qu'il en 
fera là > je n'a? pas peur que déjeunes 
foux me Fenlevent"; j'ai pour moi la 
eonfcîence Se la vérité. S'il faut que le 
préjugé s'y mêle, un attachement de 
vingt ans eft aulTi quelque chofe : on 
ne lui fera jamais croire que je l'ayfe 
ennuyé de vaines leçons ; &, dans ua 
cœur droit & fcnfible , la voix d'un 
ami fidèle & vrai faura bien effacer les 
cris de vingt réducteurs. Comme il n'eft 
alors queftion que de lui montrer qu'ils 
le trompent & qu'en feignant de le 
traiter en homme, ils le traitent réel- 
lement en enfant; j'afFedterai d'être 
toujours fimple mais grave & clair dans 
mes raifohnerçens , afin qu'il fente que 
c eft moi qui Iç traité en homme. Je 
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lui dîraî : " vous voyez que votre feul 
,, intérêt > qui eft le mien , diète mes 
99 difcours , je n'en peux avoir aucua 
„ autre; mais pourquoi ces jeunes gens 
„ veulent - ils vous perlbader ? C'eft 
5, qu'ils veulent • vous fcduire ; ils ne. 
„ vous aiment point , ils ne prennent 
^ aucun intérêt à vous ; ils ont pour 

4, toutmotiF, un dépit fecret de voir que 
9^ous valez mieux qu'eux; ils veulent 
yi vous rabaifler à leur petite mefure , 
^ & ne vous reprochent de vous laifler 
„ gouverner , qu'afin de vous gouver- 

5, ner eux-mêmes. Pouvez-vous croire 
„ qu'il y eût à gagner pour vous dans 
5, ce changement ? Leur fagefle eft-elle 
„ donc fi fupérieure , & leur attache» 
9, ment d'un jour eft-il plus fort que le 
9, mien ? Pour donner quelque poids à 

,^ leur raillerie, il faudroit en pouvoii^ 
„ donnera leur autorité , & quelle ex- 
9, périence ont* ils pour élever leurs 
„ maximes au - defTus des nôtres ? ils 
„ n^ont fait qu'imiter d'autres étour« 
„ dis , comme ils veulent être imités à 
99 leur tour. Pour fe mettre au-deflus 
5, des prétendus préjugés de leurs pe- 
3, res , ils s'affcrvîfl'ent à ceux de leurs 
^, camarades ; je ne vois point ce qu'ils 
9> gagnent à cela , mais je vois qu'ils y 
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„ perdent furement denx grands aranJ 
y, tages; celui de PaflFedion paternelle, 
y, dont les confeils font tendres & fin-^ 
„ ceres , & celui de Texpérience qui 
„ fkic juger de ce qu'on connoit ; car 
9, les pères ont été enfans , & les en« 
jy fans n'ont pas été pères. 

„ Mais les croyez • vousfinceres au 
„ moins dans leurs folles maximes ^ 
,V Pas même cela , cher Emile ; îls es 
,, trompent pour vous tromper , ils ne 
), font point d*accord avec eux-mêmes. 
n Leur cœiir les dément fans ceffe , Se 
,, fouvent leur bouche les contredit. 
r, Tel d'entre eux tourne en dérifioa 
9, tout ce qui efl: honnête , qui feroît 
,9 au défefpoir que fa femme penfôt 
9, comme lui. Tel autre poufTera cette 
9, indifférence de mœurs 9 jufqu'à celles 
^9 de la femme qu'il n'a point encore , 
9-) ou pour comble d'infamie 9 à celles 
99 de la femme qu'il a déjà ; mais allez 
99 plus loin , parlez-Iui de fa mère » & 
,9 voyez s'il paflera volontiers pour 
99 être un enfant d'adultère & le fils 
,9 d'une femme de mauvaife vie , pour 
99 prendre à faux le nom d'une famille, 
9^ pour en voler le patrimoine à Thé- 
99 rider naturel ; enfin s'il fe laiflera 
)t patiemment traiter de b&tard ! Qui 
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^\ d'entre eux voudra qu'on rende à fa 
,^ fille le déshonneur dont il couvre 
„ celle d'autrui ? il n'y en a pas un qui 
„ n'attentât même à votre vie , fi vous 
„ adoptiez avec lui , dans la pratique, 
„ tous les principes qu'il s'efForce de 
9, vous donner. G'eft ainfi qu^ils dëce- 
,, lent enfin leur inconféquence, & 
)) qu'on fent qu'aucun d'eux ne croit 
9, ce qu'il dit Voilà des raifi^ns , cher 
,9 Emile , pefez les leurs , s'ils en ont , & 
„ comparez.. Si je voulois ufer comme 
99 euTç de mépris & de raillerie , vout 
99 les verriez prêter le fianc au rîdL- 
9, cule, autant, peut-être, & plus que 
,9 moi. Mais je n'ai pas peur d'ufi exa« 
,9 men férieux. , Le triomphe des mo* 
)9 queurs eft de' courte durée ; la vé« 
9, rite demeure & leur rire infenfé s'é* 
99vanouit,v 

Vous n'imaginez pas comment à 
vingt ans Emile peut être docile? Que 
nous penfisns différemment ! Moi )e ne 
conçois pas comment il a pu l'être à 
dix ; car quelle prife avois-je fur lui à 
cet âge.^ Ilm'afalu quinze ans de foins 
pour me ménager cette .prife. Je ne 
î'éJevois pas alors , je le préparois pour 
être élevé ; il Teft maintenant affez 
pour être docile , il recohnoit la voi^ 
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•de ramitié « & il fait obéir à la rairoo* 
Je loi laiiïe , il eft vrai , lapparcnce 
de l'indépendance ; mais jamais il ne 
me fut mieux aiTujetti, car il l'eft par- 
jct qu'il veut Tétre. Tant que je n'ai 
pu me rendre maître de fa volonté , je 
le fuis deiâieuré de fa perfonne ; je ne 
le quittois pas d'un pal. Maintenant 
je le laiSek quelquefois à lui -mène, 

1>arce que je le gouverne toujours. £a 
e quittant je TembrafTe, & je lui dis 
d'un air affuré : Emile., je te confie à 
mon ami , je te livre à fon cœuç hon^ 
néte , c'eft lui qui me répondra de toi. . 
Ce n'eft pas TafFaîre d'un moment de 
corrompre des aflFedtions faines qui 
n'ont reqo nulle altération précédente, 
& d'eflacer des principes dérivés immé- 
diatement des premières lumières de 
la raifon. Si quelq^e changement s'y 
fait doTantTHon abferice; elle tie&ra 
jamais aifez longue , il ne faura jamais 
aiffez bien fe cacher de moi , pour que 
je n'apperqoive pas le danger avant le 
mal , & que )e ne fois pas à tems d> 
porter remède. Comme on ne fe de* 
prave pas tout d'un coup, on n'ap» 
prend pas tout d'un coup à diflimu* 
1er f &-£ jamais homme eft mdi-adroît 

en 
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en cet art, c'eft Emile, qui n'eut de 
ia vie une feuie oceafion d'en ufer. 

Far ces foins , & d'autres femblables, 
je le crois fi bien garanti des objetaf 
étrangers & des maximes vulgaires^ 
^ue j'aimerois mieux le voir au milieu 
de la plus mauvaife fociété de Paris , 
que (eul dans fa chambre ou dans un 
parc, livré à toute Tinquiétude de fon 
âge. On a beau &ire, de tous les enne. 
jnis qui peuvent attaquer un jeune 
homme , le plus dangereux <& le feul 
qu'on ne peut écarter, c'eft lui-même : 
cet ennemi , pourtant , n'eft dange* 
reux que par notre faute ; car , comme 
je Fai dit mille fois, c'eft par la feule 
imagination que s'éveillent les fens. 
Leur befoin proprement n'eft point ui> 
Jbefoin phyfîque ; il n'eft pas vrai que 
ce foit un vrai befoin. Si jamais ob« 
jet lafcif n'eût frappé nos yeux , fi ja- 
mais idée déshonnête ne fut entrée 
dans notre efprit, jamais, peut-être « 
ce préundu befoin ne £e fût fait fentit 
M nous , & nous ferions demeurés chaCi 
tes fan$ tentations , fans efforts & fans 
«nérite. On ne fait pas quelles fermen- 
tations fourdes certaines fituations & 
certains fpeclaclés excitçnt dans le fang 
de la JeunelTç , fans qu'elle fâche dé* 
£mil€.. Tome III, K 
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mêler elle-même la caufe de cette ^re. 
miere inquiétude , qui n'ëft pas Facile 
à calmer , & qui ne tarde paa à renaî- 
tre. Pour moi ; plus je réfléchis à cette 
importante crife & à Tes caufes pro* 
chaînes ou éloignées , plus je me per« 
fuade qu'un foiitaire élevé dans ua 
défert fans livres , iàns inftrudions & 
Êms femmes^ y mourroit^vierge à quek 
que âge qu'il fût parvenu. 

Mais il n'eft pas ici queilion d'un 
fativage de cette e(pe<ïe, 'Ea élevant 
un hommie parmi ^fosfemhlable«i & 
pour la fociété, il eft impoflVble , ii 
lî^eft pas même à propos ^ele nour» 
fiir toujours dans cette fakitaÎFe igntai. 
rancfe ; .& ce qu'il y » de 'pis pour là 
fegefle, ëft xVètrt fàvant à'detbi; Lfe 
fbuvènir des objets qfui aous ^ntfrapL 
pé , les.yées'-quc notws avo^s-acQuife-s-^ 
nous fulvent dans tai'eiraùé, la peui- 
plent , 'malgré nous , dMiriages plus 
îeduiftntcs que les objets mêmes , j:& 
lendôrtt kifdlltmde auffifutîeft^à GékA 
qui'tes y parte v 9»*'^He'^iitileà-cdui 
qui sy «ïaiittientîtoiàifotfrs fèUt ^ * 
- «VciHez i dôftG «lircc ftin • fur le ' jêtîn« 
bbiwme^âl ip^im^sfe' gftffântir de Wuc 
le fbf8eiv^lnHis;o'lîft;'à-ii»c>Us tle^ie ga* 
Htatii'tte ilui. -Ne ie'4aiflfezifeûl 'ni jour 
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ni nuk ; couchez , tout au moins , 
dans fa chambre. Qu'il ne fe mette au 
lit qu'accablé de fommeil , & qu'il en 
forte à Tinftant qu'il s'éveille. Défiet- 
vous de Tinilinia fi-tôt que vous ne vous 
y bornez plus , il eft bon tant qu'il agît 
îeul , il eft fufpe<fb dès qu'il fe mêle 
dux inflkutions des hommes ; il ne faut 
pas le détruire , il faut le régler , & 
cela , peut-être, «il plus difficile que 
de l'anéantir. 11 feroit très- dangereux 
qu'il apprît à votre Elevé à donner le 
change à fes fens , & à fuppléer aux 
occafions de les fati^fàire ; s'il connoit 
«ne fois ce dangereux fupplément , il 
■cft perdu. Dès-lors il aura toujours le 
corps & le cœur éneprés , il portera 
jufqu'au tombeau les triftes effets de 
cette habitude , la plus funcfte à la^- 
^uelle un jeune homme puîffe être 
affujetti. Sans doute il vaudrort mieux 
lencore. ... Si les fureurs d'un tem- 
pérament ardent deviennent invinci- 
bles, mon cher Emile, je te plains; 
mais je ne balancerai pas un moment, 
fe ne fouffriraî point que la fin de Ik 
Nature foit éludée. S'il faut qu*un 
tyran te fubjugue , je te livre par 
ï)référence à celui dont je peux tte 
.■délivrer j ^uoi qu'il arrive , je t'ar- 
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radierai plus aîfément aux femmes 
qu'à toi. 

Jufqu'à vingt arjs le corps croît , îl 
a befoin de toute fa fubftance ; la con- 
tinence eft alors dans Tordre de la Na- 
ture, & Ton n'y manque gueres qu'aux 
dépens de fa confticution. Depuis vingt 
ans la continence ell un devoir de mo- 
laiè ; elle importe pour apprendre à 
régner fur foi - même , à relier le maî- 
tre de fes appétits, mais les devoirs 
moraux ont leurs modifications , leurs 
exceptions , leurs règles. Quand la foî- 
bleffc humaine rend une alternative 
inévitable, de deux maux préfi^rons 
le moindre ; cj^ tout état de caufe il 
vaut mieux commettre une faute que 
de contraéter un vice. 

Souvençz-vous que ce n'eft plus de 
mon Elevé que je parife ici, c'eft du 
vôtre. Ses paflTions que vous avez laîfle 
fermenter vous fubjugu^nt ; cédez-leur 
donc ouvertement, & (ans lui dcguifer 
fa victoire. Si vous favez la lui mon- 
trer dans fon jour , il en fera moins 
.fier que honteux , & vous vous ména- 
gerez le droit de le guider durant fon 
égarement » pour lui faire , au moins , 
éviter les précipices. Il importe que le 
difciple lie fade rien que le maître ne 


Livre IV. aai 

le fâche & ne le veuille , pas même ce 
qui eft mal; 6c il vaut cent fois mieux 
que le gouverneur approuve une faute 
& fe tcompe, que s'il éeoit trompé 
par fon Elevé , & que la faute fe fit 
lans qu'il en fût rien. Qui croit devoir 
fermer les yeux fur quelque chofe , fe 
voit bientôt forcé de les fermer fur 
tout ; le premier abus t61éré en amené 
un autre , &- cette chaine ne finit plus 
qu'au renverfement de tout ordre & au 
inépris de toute loi. 

Une autre erreur que j'ai déjà corn» 
battue, mais qui ne fortira jamais des 
petits efprit8,c'eft d'affeéter toujours 
la dignité magiflrale, 6t de vouloir 

fafler pour un homme parfait dans 
efprit de fon difciple. Cette méthode 
eft à contre-fens. Comment ne voient* 
ils pas qu'en voulant affermir leur au- 
torité ils la détruîfent , que pour faire 
écouter ce qu'on dît il faut fe mettre 
à la place de ceux à qui l'on s'adreffe , 
& qu'il fout être homme pour favoit 
parler au cœur humain ^ Tous ces 
gens parfoits ne touchent ni ne perfua* 
dent ; on fe dît toujours qu'il leur eft 
bien aifé de combattre des pafTions 
qu'ils ne fentent pas. Montrez vos foi- 
blefles à votre Elevé , fi vous voulez 
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le gucrîr des fiennes ; qu'il voye eit 
TOUS les mêmes combats q.u-H éprouve ; 
qu'il apprenne à fe vaincre à votre 
exemple , & qu^il ne dife pas comme 
les autres : ces vieillards dépités de 
n'être plus jeunes , veulent traiter les 
jeunes gens en vieillards , & parce que 
tous leurs deftrs font éteints , ils nous 
font un crime des nôtres* . 

Montaigne dit qu'il demandoit un 
Jour au Seigneur de Langey combiea 
de fois> daits fes négociations d'Alle- 
magne, il s*étoît enivré pour le fer- 
vice du Rqî. Je demanderons volon* 
tiers au gouverneur de certain jeunei 
homme combien de fois il eft entré 
dans un mauvais lieu pour le fervice 
de fon Elève. Combien de fois? je me 
trompe. Si la première n'ôte à jamais 
au libertin le defir d'y rentrer , s'il n'en 
rapporte le repentir & la honte, s'il 
ne verfe dans votre fein des torrens 
de larmes , quittez; - le à l'iixftant ; il 
n'eft qu'un monftre , ou vous n'êtes 
qu'un imbécîUè ; vous ne lui fervîrez 
jamais à rien^ Mais laiflbns jces expé^ 
diens extrêmes aufii triftes q,ue dange- 
reux , & qui n'ont aucun rapport à 
notre éducation. 

Qpe de précautions à prendre avec. 
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Wi jeune homme bien né , avant q ue 
et Pexpofer au fcandaie des mœurs du 
fiecle ! Ces précautions font pénibles, 
mais elles font indifpenrables : c'eft la 
négligence en ce point qui perd toute 
U jeuneffe.; c*cft par le défordre da 
premier âg€- que les hommes dégéne-^ 
sent , &, qu'on les voit devenir ce qu'ils^ 
font aujourd'hui. Vils & lâches dan» 
Içurs vigeiS^ mêlées ^ ils n'ont que de 
petites âmes , parce que leurs corp^ 
ufés ont été corrompus de bonne 
lieure ; à peine leur refte-t-il, alTez. de 
vie pour- Te mouvoir. Leurs fubtiles 
penfees marquent des efprits fans étot* 
fe. 9. ils ne favent rien fentir de, grand 
& dç nobl^ 'y ils n'ont ni fimplicicé ni 
y^gueury Abjoùs en toute chpfe. Se 
baflement méchans , il^ ne font que 
vains;, frippns,. faux; iU n'ont pas 
même affez de courjdge pour être d'il- 
luftires fcélérats. Tels font les méprifa- 
blés hommes que forme la crapule dq 
la Jeuneffe; \ s'il s'en trouvoit un feul 
qui f<jiit' être tempérant & fobre , qui 
fi^ût , au milieu d'eux , préferver fon 
cœur , fon fang , fes mœurs de la con- 
t^giof^.de l'exemple, à trente ans il 
écraferoit tous qes infeâes , & devien* 
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droît leur maître avec moins de peine 
qu'il n'en eut à refter le fien. 

Pour peu que la naîfTance ou la for- 
tune eût fait pour Emile, il ferait cet 
homme s^il vouloit l'être : mais il les 
mépriferoit trop pour daigner les alTer- 
vir. Voyons - le maintenant au milieu 
d'eux entrant dans le monde, non pour 
y primer , mais pour le connoître, & 
;^our y trouver une compagne digne 
de lui. 

Dans quelque rang qull psifle éti'e 
île , dans quelque focîété qu'il com- 
mence à s'introduire , fon début fera 
fimple & fans éclat ; à Dieu ne plaife 
qu*il foît affez malheureux pour y bril- 
ler : les qualités qui frappent au pre^ 
mier coup-d'œil ne font pas les iîen.- 
nés , î4 ne les a ni ne les veut avoin 
11 met trop peu de prix aux jugemèns 
des hommes pour en mettre à leurs 
préjugés , & ne fe foucîe point qu'on 
reftime ^vant de le çonnoître. Sa fûa- 
niere de fe préfenter n'eft ni môdefte 
ni vaine , elle eft naturelle 6t vraie ; il 
ne connoît ni gêne ni déguîfement , 
&: iî eft au milieu d'un cercle , ce qu'il 
eft feul & fans témoin. Sera-t-il pour 
cela groflier, dédaigneux, fans atten- 
tion pour perfonne ? Tout au coiu 
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traire ; fi feul il ne compte pas ppar 
rien les autres hommes , pourquoi les 
€ompteroit-il pour rien , vivant avec 
eux ? Il ne les préfère point à lui dans 
fes manières , parce qu*il ne les pro- 
fère pas à lui dans fon cœur ; mais il 
•ne leur montre pas , non plus , une 
indifférence qu'il eft bien éloigné d'a- 
voir : s'il n'a pas les formules de la 
{lolitelTe , il a les foins de l'humanité, 
l n'aime à voir fouffrir perfonne*, il 
n'offrira f)as fa place à un autre par 
fimagrée , mais il fa lui cédera volon. 
tiers par bonté « fi, le voyant oublié^ 
il juge que cet oubli le mortifie ; car ^ 
il en coûtera moins à mon jeune 
homme de 'refter debout volontairç. 
ment, que de voir l'autre y relier par 
fprce. 

Quoiqu'en général £mi)e n*eftime 
pas les hommes , il ne leur montrer? 
pomt de mépris, pai^e qu'il les plaint 
& s'attendrît fur eux. Ne pouvant leur 
donner te goût des biens réels , il leur 
laiife les biens de l'opinion dont ils fe 
contentent , de peur que les leur ôtant 
à pure perte, il ne les rendit pbs mal- 
heureux qu'auparavant. Il n'eft donc 
point difputeur , ni contredifant ; il 
a'efi pas » non plus ^ çomplaifant & 


flatteur; ît dît (on avh fans combattre 
celui de perfonne-, parce qu'il aime la: 
liberté par defTus toute chofe , & que 
la franchire en eft un des plua beaux: 
droits. 

Il parle peu parce qu'il ne fe foncie- 
gncres qu'on s'occupe de lui ; par l^^ 
même raifon , il ne die que des chofes. 
utiles: autrement', qu'eft-cequi Ten- 
gageroità parler ? Emile eft trop înf- 
truît pour être jamais babillard Le- 
grand caquet vient néceflairinent, ou: 
-de la prétention à refprk, dont je par« 
' ferai ci-après , ou du prix qu'on donn^e^ 
à des bagatelles , dont on croit fotte^ 
ment que les autres fbnt srtitant de cas- 
que nous. Celui qui eonnoit affez de 
ehofes , pour donner à toutes leur vé*. 
ritable prix , ne parle 'famais trop ; car 
il' fait apprécier suffi l'attention qu'on; 
» ïui donne , & fintérêt Qu'on peut pren* 
^dre à fe» difcours. Genéraliement les. 
gens qui favent peu, parlent beau*- 
'coup , & tes gens qui farent beaocoup, 
parlent peu : il eft ftmple qu'un igno^- 
Tant trouve important tout ce qu'il fait , 
& ledife à tout le monde. Mais nn. 
homme înftru^t n'buvrepas aifément 
fon répertoire : il aurolt trop à dire y 
^ il'Yoît encore plus à dire après lui ; 
ilfe tai:-. 
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Loîfi de choquer les manières des. 
9.utres , Ëmitie s'y cpnFornie afTez vo- 
lontiers ; non , pour paroitre initruit 
4e8 ufages , ni pour aiFedter les airs 
d'un homme poli , mats au contraire , 
#e peur qu'on ne le diilingue , pour 
éviter d'être apperqu ; & jamais il o'e(t 
f lus à Ton aîfe ,. que quani on ne prend 
pas gai^e à lui, 

Qjioiqu'entrant dans le monde , il ea 
Ignore abCb^ument les manières : it 
ceft pa^ pouf cela timide & craintif;: 
$'il fe dérobe , ce n'ei^ point, par em-i 
barras , c'eft que pour bien voir il faut 
»'être pas vu : csir ce qu'on penfe^de 
lui, ne l'inquiete.gueres , & le ridicule 
Be lui fa^it pas la moindre peun Cela 
iaitqu^étant toujours tranquille & de 
lan^. froid, il. ne fe trouble point pat 
la mauvaife honte. Soit qu'an le re* 
garde ou non , il fart toujours de fôa 
imeus ce qu'il fait ; & toujours tout à 
lui pour bien obferver les autres , it 
faifît leur& mnieres avec une aifance 
Que ne peuvent avoir les efclaves de: 
Popînîpn. On peut dire qu'il prend plu- 
tôt rùfage du monde, précifément: 
parce ^u'il en fait peu de cas. 

, Ne vous trompez pas , cependant ^ 
f«r fa contenance . & n'allez pas 1^ 
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Comparer k celle -de vos jeunes igri^ 
blés. Il eft ferme & nonfufïirant; leflT 
manières font Irbres & non dédaigneu-^ 
fts : Fair itifolent n'appartient qu'aux 
efclaves , Thidépendance n*a rien d'aC- 
fedlé. .fe n'ai j^^maîs vu d'homnre ayant 
de la fierté dans Tame en montrer dan» 
fbn maintien : cette afFe<flation eft bien 
plus propre aux âmes vlies & vaines ^ 
qui ne peuvent en impofer que par-là. 
Je lis dans un livre ^ qu^un étranger fe 
préfentant un jour dans h falle du fa- 
meux Marcel , celui-ci lui demanda de 
quel paye il étoît, Jeftds Anglais . ré- 
pond rétranger. Voiis Anghis ? répli- 
que îe dànféur ; voas feriez de cette 
Isk où les Citoyens ont part à Tadnii» 
nijiration publique , ^font une por^ 
tion de la puijfance fouveraine (4^ )y 


r^^ ) Comme s^I' y «voit des Citoyens quf 
ne fuirent pas membres de la Cité , & qu$ 
n'euffent pas , comme^ tels , part à Fautorité 
fouveraine! Mais les FrançSii^ ayant jngé a 
propos d'ufurper ce refpeôablejiom de GhDytns* 
dû jadi^ aux membxes des. Cités- Qaulotiês , (n 
àht dénaturé l'idëe, au point qu'on ri*y ccin- 
^oit plus rien. Un liomme qui Vient dé m'é^ 
crire beaucoup de bêtifes contre tii nouvdl« 
Héloïle , a orné fa figuature du titre dfc CiUytn. 
de Paimbeufy ^ a c£u me foire une excelleat^ 
fUiianierir: . . ^ 
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Von , Jîonfieur , cf front haiffif^ et 
regard timide , cette démarche incer* 
taine ne m'annoncent que Pejclavc 
titré d* un EleBeur. 

Je ne fais , fi ce jugement montre 

une grande connoifTance do vrai rapu 

port qui cft entre le cara<flere d^un 

homme & fon extérieurr Ronr moi qui 

n'ai pas Thonneiir d'être maître à dan- 

fèr, i'auroîs penfé tont le contraire. 

J'aurois dit : cet Anglois n'ejîpas cour^ 

tifan^je riaijamais oui dire quekf 

courtifans euffent le front baiffé, êf 

la démarche incertaine : un homnie tK 

mide chez un danfeur , pourroit bien 

ne P être pas dans la Chambre des Com» 

-munes. Aflurémcnt ce M. Marcei*là 

, doit prendre fes compatriotes pour au^ 

' tant de Romains i 

Quand on aime on veut être aimé; 

. £mile aime les hommes , 'fl veut donc 

leur plaire. A plus forte raifon, îl 

' Teut plaire aux femmes. Son âge , fe» 

. moeurs , fon projet , tout concourt- à 

. jiolirrir en lui cedefir. Je dis fe« mœurs» 

car elles y font bieaucoup ; les homme^ 

. qui en ont, font les vrais adorateurs 

dcÈ femmes. Ils n'ont pas ^ comme les 

. autres , je ne fais quel jargon moqueur 

. «Le galanterie , mais ils ont un emjpi;^ 


fement plus vrai, plus tendre & qui patt 

jda cœurjeconnoitcois pré& d'une jeune 

femme un homme qui a des mceurs Sl 

qui commande à la Nature, entre cent 

mille débauchés. Jugoz de ce que doit 

être Emile avec un tempérament tout 

neuf , & tant de raî(bns d'y réfifter/t 

Pour auprès d^^etles ^ je crois^ qu'il fera 

^elquefois timide & embasrafTé ; mats 

jturement cet embarras ne lieur déplaira 

pas , & les moins friponnes n'aurotit 

encore que trop fouvent L'art d'en 

jouir & de l'augmenter. Au refte , fon 

cmpreffement changera Cenfibiement 

de forme félon les états. H fera plus^ 

modefte & plus refpediueux pour les 

femmes , plus vif oc plus tendre au* 

!pcès des filles à marier. Il ne peixi 

point de vue l'objet de fes recher- 

ekes^ Se c'ef^ toujours à ce qui les lui 

lappelle, qu'il marque le plus d'^a^ 

tention. 

Perfonne ne fera plus exa^ à totis- 
le» égjMds fondés fur Fordre de laNa« 
ture, ëc. même fur le bon ordre de la 
fociété , mais les premiers feront tOHw 
•îours préfeés aux autres, Sc-H ret- 
peôera davantage un particulier plus 
■vieux que lui qu'un Magiftfat de fon 
Age. Etant donc , pour l'oxdinake , ""•* 
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êct plus jeunes des focietcs où il Csr 
trouvera , il fera toujours un dès plus 
modeiles, non par la vanité de paroU 
tre humble, mais par un fentiment 
naturel & fonde fur la raifon. H n*aur^ 
point rimpertinent favoir- vivre d*uœ 
jeune fat , quf , pour amufer la com- 
pagnie , parle plus haut que les fages,. 
& coupe la parole aux anciens : il 
n'autorifera point ^ pour fa part , la. 
réponfe d'un vieux Gentilhomme à 
Louis XV, qui lui deraandoit lequel 
il préféroit de fon iiecle , ou de celui^^ 
cl. Sire , fai paffe ma jmnejffi à rç/l' 
peiier ks vUtlîards^ è? il faut que 
je paffe ma vieillejjè à vrfpeUer ics^ 
enfans. 

Ayant une ams tendre & fenftUe ^ 
mais n'appréciant rien fur le taux d 
Fopinion , quoiqu'il aime à plaire au 
•autres I il fe fouciera peu d'é* être- 
confidcré. D'où il fiiit qu^il fera plus, 
affeâueux que poli , qall n'aura jamais 
d'drs ni ée fafte , & qull fera plus 
touché d*onc carefle, que de mille élo* 
ges. Par les mêmes raiibns , il ne nt- 
gligera ni fes manières , ni fon main* 
tîen , il pourra même avoir quelque 
recherche dans ùt parure, non pour 
f aroitre un homme de goût ,. maôpcHBJr 
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rendre fa figure plus agréable ; îl n'atf* 
ra point recours au cadre doré , & ja- 
mais l'enfeigne de la richeffe ne foull* 
lera fon ajuftement. 

On voit que tout cela n'exige point 
de ma part un étalage de préceptes , & 
n'eft qu'un effet de fa première éduca» 
tion. On nous fait un grand myfterê de 
Tufage du monde ^ comme fi dans l'âge 
où Ton prend cet ufage , on ne le pre- 
noit pas naturellement , & comme fi 
ce n'étoit pas dans un cœur honnête 
qu'il faut chercher fes premières loix ? 
La véritable politefle confifte à mar- 
quer de la bienveillance aux hommes ; 
elle fe montre fans peine quand on en 
a ; c'eil pour celui qui n'en a pas^ 
qu'on eft forcé de réduire en art fes 
apparences. 

Le plus malheur ehx effet de la polU 
tejjexl ufage, eft d'enfeigner Part de 
Je pajjer des vertus quelle imit^L 
Qu^on nous infpire dans t éducation 
Vhumanité ê? to blenfaifance > nous 
aurons la politejje , ou nous n'en au^ 
rons plus befoin» 

Si nous rC avons par celle qui s^an^ 

nonce par les grâces, nous aurons 

celle qui annonce f honnête homme 

8? le citoyen s nous n^ aurons pas ^C^ 

foin de recourir à la faujjetc^ 
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Au lieu (T être artificieux pour pîaU 
rf , il fi{ffira d'être bon ; au lieu dtètre 
fajLtx pour flatter les foibleffes des au» 
très , il Suffira dètre indulgent. 
• Ceux avec qui Von aura de telspro^ 
cédés ^ n^ en feront ni enorgueillis ^ ni 
corrompus i ils n'en feront que re* 
connoijfans , ^ en deviendront meil* 
leurs (46). 

Il me femble que fi quelque éduca. 
tîon doit produire l'efpece de politcfle 
qu'exige ici M. Duclos , c'eft celle 
dont j'ai tracé le plan jufqu'icî. 

Je conviens pourtant qu'avec des 
maximes fi différentes, Emile ne fera 
point comme tout le monde , & Dieu 
le préferve de Têtre jamais ; mais en 
ce qu'il fera différent des autres , il ne 
fera ni fâcheux , ni ridicule ; h diffé- 
rence fera fenfible fans être incom- 
mode. Emile fera , fi Ton veut , un 
aimable étranger. D'abord on lui par- 
donnera fes fmgularités, en difant : U 
Je formera. Dans la fuite on fera tout 
accoutumé à fes manières , & voyant 
qu'il n'en change pas j on les lui par- 


(46) CdTifidérations fur les mœurs de ce fie» 
fie t par M. Dudoc , F. 6S. 
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donnera encore > en difant : il efi fait 
ainjt. 

11 rie fera point fêté comme un hom- 
me aimable, mais on Taimera fans fa- 
voir pourquoi ; perfonne ne rantera 
(on efprit ^ mais on k prendra volon- 
tiers pour juge entre les gens d*efprit ; 
le ûen fera net & borné , il aura le feni 
droit , & le jugement faîn. Ne coUr 
rant jamais après les idées neuves ^ it 
ne fauroit fe piquer d'efprit. Je lui ai 
fait fencir que toutes les idées falutai- 
res & vraiment utiles aux hommes ont 
été les premières connues , qu'elles 
font de tout tems les feuls vrais liens 
de la ibciété , & qu'il ne refte aux eC 
prits tranfcendans qu'à fe diftinguef 
par des idées pernicieufes & funefles 
au genre humain. Cette manière de (è 
faire admirer ne le touche gueres : il 
iàit où il doit trouver le bonheur de 
fa vie , & en quoi il peut contribuer 
au bonheur d' autrui. La fphere de.fes 
connoiffances ne s'étend pas plus loin 
que ce qui eft profitable. Sa route eft* 
étroite & bien marquée ; n'étant poînf 
tenté d'en fortir , il refte confondu avec 
eeux qui la fui vent , il ne veut ni s'éga* 
rer , ni briller. Emile eft ua homme 
ù% bon fens , & ne veut j>a être autre 


V 


L I Y R r IV. «JÇ^ 

cKofe : on aura beau vouloir rinjurier 
par ce titre, il s'en tiendra toujours 
honoré. 

Quoique le deGr .de plaire ne le 
laiffe plus abfolument indifférent fur 
Fopînion d' autrui , il ne prendra de 
cette opinion que ce qui fe rapporte 
immédiatement à fa perfonne , fans 
fe foucier des appréciations arbitraires» 
qui n'ont de loi que la mode ou les 
préjugés. Il aura l'orgueil de vouloir 
bien foire tout ce qu'i] fait , même de 
le vouloir foire mieux qu'un autre. A 
k courfe il voudra être le plus légjer» 
à la lutte le plus fort , au travail le plus 
habile, aux jeux d'adreffe le plut 
adroit ; mais il recherchera peu les 
avantages qui ne font pas clairs par 
eux-mêmes , & qui ont befoin d*étce 
confiâtes par le }ugement d'autrui , 
comme d'avoir plus d'efprit qu'un au-* 
tre , de parler mieux , d'être plus? fiu 
vant, &c. encore moins ceux qui ne 
tiennent point du tout à la perfonne , 
comme d'être d^uneplus grande naiii^ 
fance , d'être eflimé plus riche , plus 
en crédit, plus confidéré, d'en impo- 
fer par un plus grand faftc. 

Aimant lès hommes parce qu'ils font 
fes feoiblables > il aimera fur-tout ceuix; 
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qui lui refTemblent le plus , parce qu^ll 
fe fendra bon , & jugeant de cette re£. 
fetnblance par la conformité des goûts 
dans les chofes morales , dans tout ce 
qui tient au bon caraâere » il fera fort 
ai(è d'être approuvé. Il ne fe dira pas 
précifément , je me réjouis parce qu'on 
m'approuve , mais , je me réjouis parce 
qu'on approuve ce que j'ai fait de 
bien ; je me réjouis de ce que les gens 
qui m'honorent fe font honneur ; tant 
qu'ils jugeront auffi fainement, il fera 
beau d'obtenir leur eftime» 

Etudiant les hommes par leurs 
mœurs dans le monde comme il les 
étudiait ci - devant par leurs paffions 
dans THifloire , il aura fou vent lieu 
de réfléchir fur ce qui flatte ou cho- 

Sue le cœur humain Le voilà philo. 
)phant fur les principes du goût , & 
voilà l'étude qui lui convient durant 
cette époque. 

Plus on va chercher loin les défini* 
lions du goût , & plus on s'égare ; le 
goût n'eft que la faculté de juger de ce 
qui plait ou déplaît au plus grand 
nombre. Sortez de-là , vous ne favez 
plus ce que c'eft que le goût, il ne s'en- 
fuit pas qu'il y ait plus de gens de goût 
que d'autres ; car bien que la pluralité 
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juge faînement de chaque objet , il y 
a peu d'hommes qui jugent comi«e 
elle fur tous ; & bien que le con* 
cours des goûts les plus généraux faffe 
le bon goût , ir y a peu de gens de 
goût ; de même qu'il y a peu de bel- 
les perfonnes, <juoique raflTemblagc 
des traits les plus, communs faife la 
beauté. 

Il faut remarquer qu'il ne s'agît pas 
ici de ce qu'on aime par€e qu'il. nous 
eft utile , ni de ce qu'on hait parce 
qu'il nous nuit. Le goût ne s'exerce 
que fur les chofes indifférentes, ou 
dun intérêt d'amufement , tout au 
pluf , & non fur celles qui tiennent à 
nos befoins ; pour juger de celles-ci 
le goût n'efi pas néceffaire, le feul 
appétit fuffit Voilà ce qui rend fi dif^ 
ficiîes , & ce femble fi arbitraires , les 
pures décîfions du goût ; car hors Tint 
tîndt qui le détermine , on ne voit plus 
la raîfon de ces décifions. Ori doit dit 
tingueï» encore fes loix dans les chofes 
morales , & fes loix dans les chofes 
phyfiques. Dans celles-ci , les princi- 
pes du goût femblent abfolument inex, 
plicables ; mais il importe d'obferver 
qu'il enfcte du moral dans tout ce qui 
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tknt i rimitation (4?)^ aînfi Von 
cUplique des beautés qui paroifTent 
phyfiques, & qui ne le font réeUCi» 
ment point. J'ajouterai que (e goût a 
des régies locales , qui le rendent .en 
mille chofes dépendant des climats , 
des mœurs , du gouvernement , des 
chofes d'inflitution ; qu'il en a d'autres 
qui tiennent à Tâge, au fexe, au carac- 
tère , & que c'^lt en ce fens qu'il ne 
faut pas dîfputer des goûts. 

Le goût e(l naturel à tous les hom« 
mes ; mais ils ne l'ont pas tous en même 
mefure , il ne fe dé\*eioppe pas dans 
tous au même degré , & dans tous il 
€il fujet à s'altérer par diverfes catifes» 
La mefure du goût qu'on peut avoir 
dépend de la fenfibilité qu'on a requc ; 
fa culture- & fa forme dépendent des 
focfétés où l'on a vécu. Premièrement 
il faut vivre dans^ des fociétés nom-- 
breufes pour foiré beaucoup de corn- 
çarîdfons : fecondement il faut des fo« 
^Hétés d'amufement & d'oifivolé; car 
dans celles d'aiïaires on a pour règle , 
«on le plaîfir , mais l'intérêt : entroi- 
#^ ' * I ■ 1 1 I , I PII II ^ 


(4T) Cela eft prouvé dans un efTaî for IVr/- 
Mine de* Ungues , (ju'oij trouvera dans le f ccueil 
4le 4pes «criis. 
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fierae lieu il &ut<lès fociétés où Fine, 
galité ne foit pas trop grande , où la 
tyrannie de ropinion ibit modérée , 
t& où règne la volupté plus que la 
vanité : car daiis le cas contraire la 
mode étouffe le goût , & l'on ne chciu 
che plus ce qui plait , mais ce qui 
cUftingue. 

Dans ce dernier cas il n*eft plus vrai 
^ue lé bon ^oùt ti\ celui du plus grand 
nombre. Pourquoi cela ? Parce que 
iV)bjet change, jftlors la multitude n'a 
î^lus de -jugement à elfe , elle ne juge 
plus que d'après ceux qu'elle croie plus 
ié<ilàirés qu'-elle; elle approuve, non 
ce qui efl bien, mais ce qu'ils ont ap- 
prouvé. Dans tous les teras , faites que 
<îhaque hdhime ait fon propre fenti- 
ihent ; & ce qui cft le plus agréable 
^n foi ^ra toujours la pluralité des 
•ftiffirages. 

Les hommes dans leurs travaux ne 
font rien de beau que par imitation. 
«Tous les vfâ« modèles <iu goût -font 
<îahs k Nàtùre-^ Plus nous lîous é\ou 
^niôns du' mattte, ûlvis 1ios • tableaux 
lont défigurés. C'eft alors àc$- objets 
'««Ji^è noiis^ aÎTnbrfs que nbus tirons »nos 
•Aipdeîes; & le^beaude'fantaijîe^ fujét 
5aii caprice :&~à raufcoriiéj v.n-ett^plus 
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rien que ce qui plait à ceux qui nous 
guident 

Ceux qui nous guident font les artiC- 
tes ^ les grands , les riches ; & ce qui 
les guide eux-mêmes , eft leur intérêt 
ou leur vanité: ceux-ci pour étaler 
leurs richefTes , & les autres pour en 
profiter , cherchent à i'envi , de nou« 
veaux moyens de dépenfe. Far-lâ le 
grand luxe établit Ton empire, & fait 
aimer ce ^ui eft difficile & coûteux ; 
alors le prétendu beau , loin d'imiter la 
Nature , n'eft tel qu'à force de la con- 
trarier. Voilà comment le luxe & le 
mauvais goût font inféparables. Par- 
tout où le goût eft difpendieux , il eft 
faux. 

CTeft fur-tout dans le commerce dos 
deux fexes que le goût, bon ou mau- 
vais, prend fa forme ; fa culture eft uq 
effet néceffaire de Tobjet de cette fo- 
xiété. Mais quand la facilité de jouir 
attiédit le defir de plaire , le goût doit 
dégénérer; & c'eft-là, ca mefemblo, 
-une autre raîfon des plus fenfibles 
pourquoi le bon goût tient aux bonaes 
mœurs. 

Confultez le goût des femmes dans 
les chofes phyCiques, & qui tien, 
cent au jugement des. fens ; celui des 

hommes 
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hommes dans les chofes. morales , & 

Îui dépendent plus de l'entendement, 
^aànd les femmes feront ce qu'elles 
doivent être, elles fe borneront aux 
chofes de leur compétence , & juge« 
ront toujours bien ; mais depuis qu'eU 
les fe font établies les arbitres de la lit- 
térature, depuis qu'elles fe font mifes 
à juger les livres & à en faire à toute 
force , elles ne fe connoiffent plus à 
lien. Les auteurs qui confultent les fa- 
vantes fur leurs ouvrages , font tou« 

i'oursfùrs d'être mal confeillés : les ga«* 
ans qui les confultent fur leur parure 
font toujours ridiculement mis. J'aurai 
bientôt occafion de, parler des vrais 
talens de ce fexe , de la manière de 
les cultiver , & des chofes fur lefquel- 
les fes 'décifions doivent alors être 
écoutées. 

Voilà les confidérations élémentai- 
tes que je poferai pour principes en 
raifonnant avec mon Emile fur une ma- 
tière qui ne lui eft rien moins qu'indif*; 
férente dans la circonftahce ou il fe 
trouve , & dans la recherché dont il eft 
occupé V & à qui doit-elle être indiffé- 
rente ? La connoiifance de ce qui peut 
être agréable ou défagréable aux hom- 
Emile. Tome 111. L 
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mes n^eft pas feulement nécefTafre k 
celui qui a befoin d'eux, mais encore 
à celui qui veut leur être utile y il im- 
porte même de leur plaire pour les fer- 
vir; & Fart d'écrire n'eft rien moins 
qu'une étude oîfeufè, quand on rem- 
ploie à faire écouter la vérité. 

Si, pour cultiver le goût de mon 
àifciple , j'avois à choifir entre des pays 
QÙ cette culture eft encore à naître , & 
d'autres où elle auroic déjà dégénéré , 
jç fuivrois Tordre rétrograde , je corn- 
m^ncerois fa tournée par ces derniers^ 
& je iinirois par les premiers. La raifon 
de ce choix eft que le. goût fe cor- 
rompt par une délicateffe exceffive, 
^i tend fenfible à des chofes que le 
gro$ des hommes n*apperc;oit pas : cette 
délicateiTe mené à refprit de difcuflion; 
car plus on fubtiliTe les objets , plus ils 
(e multiplient : cette fubcilîté rend le 
tac^ plus délicat & moins uniforme. Il 
fe forme alors autant de goûts qu'il y 
a de têtes. Dans les.difputes fur Id 
]^référeivce,.la philofophie & les lu- 
mières «'étendent ; & c'eilainfi qu'on 
apprend ipenfer. Les obfervations fines 
9e peuvent gueres être: faites que pat 
des gens très-répandus , attendu qu'ei* 
les frappent après toutes le&autres , & 
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ijicie les gens peu accoutumés aux focié- 
tés notnbreufes y épuifent leur a(ten* 
tion fur les grands traits. Il n'y a pas , 

Eeut*écre , à préfent un lieu policé fur 
L terre , où le goût général foit plus 
mauvais qu'à Paris. Cependaitit c'eft 
dans cette Capitale que le bon goût 
fe cultive ; & il paroit peu de livres 
eitimés dans l'Europe , dont l'auteur 
n'ait été fe former à Paris. Ceux qui 
penfent qu'il fuffit de lire les livres 
qui s'y font, fe trompent ; on apprend 
beaucoup plus dans la converfation 
des auteurs que dans leurs livres ; & les 

is ne font pas < 
rend le plus. < 
qui développe 
tête penfante , & qui porte la vue aufli 
loin qu*elle peut aller. Si vous avez 
une étincelle de génie, allez pafTer 
une année à Paris. Bientôt vous ferez 
tout ce que vous pouvez être , ou vous 
ne ferez jamais rien. 

On peut apprendre à pcnfer dans les 
lieux où le mauvais goût règne ; mais 
il ne faut pas penfer comme oeux qui 
ont ce mauvais goût, & il efl bien 
difficile quç cela n'arrive, quand on 
refte avec eux trop long-tems. Il faut 
.perfeâionner par leurs foins rinftru- 

L z 
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ment qui juge, en évitant de rera-< 
ployer comme eax. Je me garderai de 
polir le jugement d'Emile jurqu'à 1 al- 
térer ; & quand il aura le taét afTez 
fin pour fentir & comparer les divers 
goûts des hommes , c*eft fur des objets 

Î)lus fimples que je le ramènerai fixer 
e G en. 

Je m'y prendrai de plus loin encore 
pour lui conferver un goût pur & fain. 
Dans le tumulte de la difBpatioji je 
faurai me ménager avec lui des entre- 
tiens utiles ; & les dirigeant toujours 
fur des objets qui lui plaifent , j'aurai 
foin de les lui rendre auffi amufans 
qu'infirudifs. Voici le tems de la lec- 
ture & des livres agréables. Voici le 
•tems de lui apprendre à faire l'analyfe 
du difcours, de le rendre fenfible à 
toutes les beautés de l'éloquence & de 
la dîdion. C'eftpeu de chofe d'appren- 
dre les langues pour elles-mêmes , leur 
ufage n'eft pas fi important qu'on croit ; 
mais rétude des langues mené à celle 
de la grammaire générale. Il faut ap« 
prendre le Latin pour favoir le Fran- 
çois ; il laut étudier Se comparer l'un 
& l'autre , pour entendre les rdgies de 
Fart déparier. 
Il y a d'aiUeurs une certaine fimpli» 
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«ité de goût qui 'va au cœur, & qui ne 
fe trouve que dans ks écrits des an- 
ciens. Dans l'éloquence , dans la poéGe, 
dans toute efpece de littérature , il 
les retrouvera, comme dans^rhiftoire^ 
abondans en chofes , & fobres à juger. 
Nos auteurs , au contraire, difent peu^ 
& prononcent beaucoup. Nous donner 
fans cefTe leur jugement pour loi , n'eft 
pas le moyen de former le nôtre. La di& 
férence des deux goûts fe fait fentir 
dans tous les monumens & jufques fur 
les tombaux. Les nôtres font couverts 
d'éioaps ; lur ceux des anciens on lifoit 
des faits. 

Sta , viator , Htroem catcM. 

Quand j'aurois trouvé cette épitaphe 
fur un monument antique , j*aurois 
d*abord deviné qu'elle étoit moderne : 
car rien n'eft fi commun que des Héros 
^armi nous , maïs chez les anciens ils 
étoient rares. Au lieu de dire qu'un 
homme étoit un Héros, ils auroient 
dit ce qu'il avoit fait pour l'être, /l 
répitaphc de ce Héros, comparez celle 
de TeiFéminé Sardanapale ; 

J*éû bÀti Tarfe ^ Anchial* tn nnjtur^ 
&' maintenant je fuis mert. 
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journaux , tradu<fttpns , diâioansûrcs \ 
il jette un coup - d*œil fur tout cela , 
puis le laifle pour n'y jamais revenir. 
Je lui fais entendre , pour le réjouir, 
le bavardage des académies \ je lui fais 
remarquer que chacun de ceux qui les 
compofent vaut toujours mieux feul 
qu'avec le corps ; là - defl*us il tirera de 
lui - même la conféquence de Tutilité 
de tous ces beaux établi (Temens. 

Je le mené aux fpedtacles pour étu- 
^dier , non les mœurs ^ mais le goût ; 
car c'efl:- là fur • tout qu'il fe montre à 
ceux qui fa vent réfléchir. LaifTez les 
préceptes & la morale , lui dirois*je ; 
ce n'efl pas ici qu'il faut les apprendre. 
Le théâtre n'cft pas fait pour la vérité; 
il eft fait pour flatter , pour amufer les 
hommes; 11 n'y a point d'école où l'on 
apprenne fi bien l'art de leur plaire , 
& d'intéreffer le cœur humain. L'étude 
du théâtre mené à cefle de la poéfie ; 
elles ont exadtementle même objet. 
Qu'il ait une étincelle de goût pour 
elle , ^ avec quel plaifir il cultivera les 
langues des roëtes , le Grec , le Latin ^ 
l'Italien! Ces études feront pour lui 
des amufemens fans contrainte, Se 
n'en profiteront que mieux ; éllos lui 
feront délicieufes dans un âge & des 
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^Irconftances oh le cœur s'întércfle 
avec tant de charme à tous les genres 
de beauté ftîts pour le toucher. Figu- 
rez- vous d'un côté mon Emile, & de 
fautre un poHffon de Collège lifant le 
quatrième livre de TEnéide» ou Ti- 
bulle , ou le banquet de Platon ; quelle 
différence ! Combien le cœur de l'un 
cft remué de ce qui n'afFedte pas même 
l'autre. bon jeune homme! arrête, 
fufpends ta ledture, je te vois trop 
èmu : je veux bien que le langage de 
l^amour te plaife , mais non pas qu'il 
l'égaré V fois homme fenfibie , mais 
fois homme fage. Si tu n'es que l'un 
des deux , tu n'es rien. Au refte, qu'il 
téuflifTe ou non dans les langues mo/^ 
tes , dans les belles - lettres , dans la 
poéfie , peu m'importe. \ï n'en vaudra 
jbas moins s'il ne (ait rien de tout cela, 
oc ce n'eft pas de tous ces badinages 
<|u'il s'agit dans Ton éducation. 

Mon principal objet , en lui apprcr 
liant àt . fentir &r aimer le beau cfan$ 
tous ïcs genres , eft d'y fixer fes afFec 
tîons & res goûts , d'empêcher que fes 
appétits naturels ne s'altèrent, & qu^îl 
ne cherche un jour dans fa nchefTeles 
moyens d'être heureux , qu'A doit trou« 
^Sf plus prés de lui. J'ai dît aiUeur$ 

1*$ 
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que le goût n'étoit que Tart de -{e con- 
noître en petites chofes , & cela eft 
très-vrai ; mais puifque c*eft d'un tiflii 
de petites chofes que dépend Tagré* 
ment de la vie , de tels foins ne font 
rien moins qu*indifférens ; c'eft par 
eux que nous apprenons à la remplir 
des biens mis à notre portée, dans 
toute la vérité qulls peuvent avoir 
pour nous. Je n'etitepds point ici le^ 
biens moraux qui tiennent à la bonne 
difpoGtion de l'ame , mais feulement 
ce qui èft de fenfu alité , de volupté 
réelle , mis à part les préjugés & Po- 
pin'ion. 

Qu*on me permette , pour mieux dé- 
velopper mon idée , de laiiTer un mo-^ 
ment Emile y dont le cœur pur & faîa 
ne peut plus fervir de règle à perfonne^ 
ft de chercher en moi-même un exem- 
ple plus fenfible & plus rapproché det 
mœurs du leéteur. 

. Il y a des états qui femblent changer 
la Nature & refondre, fou en mieux 9 
foit en pis , les hommes qui lés rem* 
pUfTent. Un poltron devient brave en 
entrant dans le régiment de Navarre ; 
ce n'efl pas feulement dans Jie militaire 
que l'on prend Tefpxît du Corps, & ce 
n*eÂ pas toujours.en bien qu« &s elFet^ 
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le font fendr. J'ai penfé cent fois, 
avec effroi , que fi j'avois le malheur 
de remplir aujourd'hui tel emploi que 
je penfe en certain pavs « demain je 
ferois prefque inévitablement tyran, 
concuffionnaire , deftruéteur du peu- 
ple , nuifible au Prince , ennemi par 
état de toute humanité , de toucip 
équité , de toute eff^ece de vertu. ' '. 
De même, fi j'étois riche, j'auroi^ 

.fait tout ce qu'il faut pour le devenir ; 
je ferois donc iniblent & bas, fenfible 

:& délicat pour moi feul, impitoyable 
& dur pour tout le monde, ^^edateur 
dédaigneux des miferes de la canaille ; 
car je ne donnerois plus d'autre noih 

-aux indigens, pour faire oublier qu'au* 
trefois je fus de leur clafTe. Enfin je 
ferois de ma fortune l'inflrument de 
mes plaifirs dont je ferois uniquement 
occupé ; & jufques-là y je ferois comme 
tous les autres. 

Mais en quoi je crois que j'en diffè- 
re rois beaucoup , c'eft que je ferois 
fenfuel & voluptueux plutôt qu'orgueil. 
leux & vain , & que je me livrerais au 
luxe de moUeffe , bien plus qu'au luxe 
jd!qilentation. J'aurois même quelque 
lioàte d'étaler trop ma richeffe, & je 
crotrois. - ti^ujours voir r^nvieux qui 

L 6 
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j'écraferois de mon fafte , dire à fè« 
voifins à l'oreille ; voifà im fripon qui 
a grandpear de n'être pas connu 
pour tel! 

De cette immenfe profufîon de biens 
qui couvrent la terre , je chercheroia 
ce qui m'eft le plus agréable, & que j« 
puis, le mieux m'appreprier : pour cela, 
le premier- ofage de ma richefTe ferott 
d'en acheter du loifir & la liberté , à 
quoi j'a^outerois h fanté , fi elle étok 
à jprix ; mais comme elle ne s'acheta 
qu'a^rec ht tempérance , & qu'il n'y & 
point , kos ta fanté , de vrai plaifir 
dans ht vie y je ferois tempérant pat 
jènfualité;. 

Je refterois toujours aaffi près de te 
Kature;qu11 feroitpoffible, pour flat^ 
ter les fens que j^ai r et;uf d'elle ; bien 
fur q«e plus elle mettroit du fien dam 
mes jiouiirances , plus j'y trouverois de 
léalité. Dans le choix des objets d^im»- 
tàtîon ,. je la prendrois^ toujours pour 
module; dams mes appétits, je lui don- 
jievois la préférence; dans mes goûts, 
lie la confulterois toujours ; dans" les 
Bj^ts ,. je voudroîs toujours ceux dont 
cUe fait ie meilleur apprêt , & qui- pa£. 
feni; par le moins de main» pour parve. 
fiiiK nos< tabifis* Je préviencbsoi» \» 
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iatfificattons de la fraude , j'irois au» 
devant du plaifir. Ma (btte & grofliere 
gourmandîfe n^cnrichîroit point un 
makre-d^hôcel ; il ne me vendrott point 
au poids de l'or du poifon pour du 
poiiTon ; ma table ne îeroic point cou* 
verte avec appareil de magnifiques or- 
dures ^ & de charognes lointaines; je 
prodig;uerots ma propre peine pour fa- 
tîsfarre ma fenfùaKté , puifqu'alors cette 
peine eft un plaifir elle-même, Se qu'elle 
ajoute à celui qu'on en attend. Si je 
voulots goûter un mets du bout do 
inonde , j'irots , comme Apîcius , plu- 
tôt t'y diercher , que de l'en faire ve- 
nir : car les mets fes plus exquis man- 
quent toujours d'un affaifonnement 
^u*on n^apportepas avec eu*t& qu'^au- 
cun cuiftnier ne leur donne y Taîr du 
climat qui les a produits» 

Par la même raîibn , je n'imiteroîs 
pas ceux qui ne fe trouvant bien qu'où 
ils ne font point , mettent toujours le& 
Catfons en contradîdion avec elîes-mê^ 
mes , & les climats en contradîétion 
-avec les faifons ; qui , cherchant l'été 
'en hiver , & Thiver en été , vont avoir 
f»oid en Italfe , & chaud dans le Nord; 
fens fonger qu'en croyant fuir la rigueur 
des fiit&as , ik tàf trourent , dans les 
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iieuTf où l'on n'a point appris à s'en ga- 
rantir. Moi , je refteroîs en place , ou 
je prendrois tout le contre - pied : je 
voudrois tirer d^une faifon tout ce 
qu'elle a d'agréable, & d'un climat tout 
ce qu'il a de particulier. J'aurois une 
diverfité de plaifirs & d'habitudes , qui 
ne fe refTembleroient point , & qui fe* 
roient toujours dans la Nature ; j'irois 
pafler l'été à Naples , & l'hiver à Pé- 
tersbourg ; tantôt refpirant un doux 
zéphir à demi couché dans les fraîches 
grottes de Tarente ; tantôt dans l'illu- 
mination d'un palais de glace , hors 
d'haleine & fatigué des plaifirs du bal. 
Je voudrois , dans le fervice de ma 
table , dans la parure de mon logement, 
imiter par des ornemens très- fimples , 
la variété des faifons , & tirer de cha- 
cune toutes fes délices , fans anticiper 
fur celles qui la fuîvront. 11 y a de la 

{)eine & non du goàt à troubler ainfi 
'ordre de la Nature ; à lui arracher des 
produdtions involontaires qu'elle donne 
à regret , dans fa malédidion , & qui ., 
n'ayant ni qualité , ni faveur , ne peu- 
.yent ni nourrir Tefliothac , ni flatter le 
palais. Rien n'eft plus infipide que Je$ 
primeurs ; ce n'cll qu'à grands frais qu« 
tel riche de Paris , avec fes fourneaux 
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& fes ferres chaudes , vient à bout de 
n'avoir fur fa table toute l'année que de 
mauvais légumes & de mauvais fruits. 
Si j'avois des cerifes quand il gelé , & 
des melons ambrés au cœur de l'hiver y 
avec quelplaifîr les goûterois-je , quand 
mon palais n'a befoin d'être hume(5té 
jiî rafraîchi? Dans les ardeurs de la ca- 
nicule le lourd maron me feroit-il fort 
agréable ? le préférerois - je fortant dé 
la poële , à la^ grofeille , à la fraife , & 
aux fruits défaltérans qui me font offerts 
fur là terre fans tant de foins? Couvrir 
fa cheminée au mois de Janvier de vé- 
gétations forcées , de fleurs pales & fans 
odeur , c'eft moins parer l'hiver que 
déparer le printems ; c'eft s'ôter le plai- 
fir d'aller dans les bois chercher la pre« 
miere violette , épier le premier bour- 
geon , & s'écrier dans un faififfement 
de joie ; mortels , vous n'êtes pas aban- 
donnés , la Nature vit encore ! 

Pour être bien fervi , j'aurois peu de 
!domeftsques.; cela a déjà été dit » & cela 
cft bon à redire encore. Un bourgeois 
.tire plus de vrai fervice de fon feul 
laquais , qu'un Duc des dix Meflîeurs 
qui l'entourent. J'ai penfé cent fois 
qu'ayant à tablé mon verre à côté de 
moi, «je bois à l'inilant qu'il me plait ; 
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au Heu que fi j'avois un grand couvert , 
il feudroit que vingt voix répétafTent à 
boire avant que je pufie étancher ma 
foif. Tout ce qu'on fait par autrui fe 
fait mal , comme qu'on s'y prenne. Je 
n'enverrois pas chez les Marchands , 
j'irois moi-même. J'irois pour qucr mes 
gens ne traîtaflent pas avec eux avant 
moi , pour choifir plus furement , & 
payer moins chèrement ; j'iroîs pour 
faire un exercice agréable y pour voir 
un peu ce qui fe fait hors de chez moi ; 
cela récrée, & quelquefois cela înftruit? 
enfin jlroîs pour aller , c'eft toujours 
quelque choie : Fennui commence par 
la vie trop fédentaire ; quand on va 
'beaucoup, on s'ennuyepeu. Cefoirt 
'de mauvais interprètes qu'un portier S: 
.des laquais; je ne voudroîs poitit avoir 
toujours ces gens-là entre moi & le 
refte du monde , ni marcher toujours 
avec le fracas d*un carroffe , comme fi 
î'avoîs peur d'être abordé. Les chevaux 
d'un homme qui fe fert de fes jambes 
font toujours prêts : s'ils font ratrgues 
ou malades /il le fait avant tout autre j 
& il ne craint pas d'être obligé de gar« 
der ïe logis fousr ce pirétexte , quand 
fon cocher veut (e donner du bon tems ; 
tn ckemiA , mïk embarras n« te fottt 
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point fécher d'impatience , ni relier en 
place au moment qu'il voudroit voler. 
Enfin , fi nul ne nous ktt jamais fi bien 
que nous-mêmes , f¥it-on plus puiflant 
qu'Alexandre & plus riche que Créfus , 
on ne doit recevoir des autres que les 
fervices qu'on ne peut tirer de foi. 

Je ne voudrois point avoir un palais^ 
pour demeure ; car dans ce palais je 
n'faabiterois qu'une chambre ; toute 
pièce commune n'efl; à perfonne , & la 
chambre de chacun de mes gens me 
fcroic auffi étrangère que celle de mon 
voifin. Les Orientaux , bien que très- 
voluptueux 9 font tous logés & meublés 
fimplement Ils regardent la vie comme 
un voyage , & leur maifon comme un 
cabaret. Cette raifon prend peu fux 
nous autres riches , qui nous arrangeons 
pour vivre toujours , mais j'en aurois 
une différente qui produlroit le même 
effet. Il me fembleroit que m'éttblir 
avec tant d'appareil dans un lieu , fe* 
roit me bannir de tous les autres , & 
m'emprîfonner , pour ainfi dire, dans 
mon palais. C'eft uii aifez beau palais 
que le monde ; tout n'eil-il pas au riche 
quand il veut jouir ? Ubi benè , ibipcu 
tria s c'cft- là fa devife ; fes lares font 
le^ lieux où l'argent peut tout> foa 
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pays eft par - tout où peut pafler fon 
cofifre " fort , comme Philippe tenoit à 
lui toute place forte où pouvoit entiei 
un mulet chargé d'argent Pourquoi 
donc s'aller circonfcrire par des murs 
& par des portes comme pour n'en for- 
tir jamais ? Une épidémie , une guerre , 
une révolte me chaffe-t-elle d'un lieu ? 
je vais dans un autre , & j'y trouve 
mon hôtel arrivé avant moi. Pourquoi 
prendre le foin de m'en faire un moi- 
même , tandis qu'on en bâtit pour moi 
par tout rUnivers ? Pourquoi , fi preffé 
de Ivivre , m'apprêter de fi loin des 
jouiflances que je puis trouver des au- 
jourd'hui ? L'on ne fauroit fe faire un 
îbrt agréable en fe mettant fans ceffe 
en -eontradidion avec foi. C'eft ainfi 
qu'Empédocle reprochoît aux Agrigen- 
tins d'entader les plaifirs comme s'ils 
n'a voient qu'un jour à vivre , & de 
bâtîf comme s'ils ne dévoient jamais 
mourir. 

D'ailleurs , que me fert un logement 
fi vafte, ayant fi peu de quoi le peu- 
pler , & moins de quoi le remplir ? 
Mes meubles feroient fimples comme 
mes goûts ; je n'aurois ni galerie , ni 
bibliothèque , fur - tout ^\ j'aimois la 
le(ftui:e & que je me connulfe en ta- 


L I T R E I V. t^9 

bleatnc. Je faurois alors que telles col* 
lections ne font jamais complettes , & 
que le défaut de ce qui leur manque 
donne plus de chagrîn^que de n'avoir 
rien. En ceci l'abondance fait la mi- 
fère ; il n'y a pas un'fàifeur de collée* 
tions qui ne Tait éprouvé. .Quand on 
s'y connoit on n'en doit point faire : 
on n'a gueres un cabinet à montrer 
aux autres , quand on fait s'en fervir 
pour foi. 

Le jeu n'eil point un amufement 
d'homme riche , il eft la reffource d'un 
défœuvré ; 6c mes plaifirs me donne« 
roient trop d'affaires pour me laiffer 
bien du tems à fi mal remplir. Je ne 
joue point du tout, étant folitaire &. 
pauvre , fi ce o'eft quelquefois aux 
échecs , & cela de trop. Si j'étois riche 
je jouerois moins encore , & feulement 
un très-petit jeu , pour ne voir point 
de mécontent , ni l'être. L'intérêt du 
jeu manquant de motif dans l'opu- 
lence , ne peut jamais fe changer en 
fureur que dans un efprit mal-fait. Les 
prolits^'un homme riche peut flaire 
au jeu Tui font toujours moins fenfibles 
que les pertes ; & comme la forme des 
jeux modérés , qui en ufe le bénéfice 
à la longue , fait qu'en général ils vont 
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plas en pertes qu'en gains* on ne peut, 
en raifonnant bien , s'affedionner beau- 
coup à un amufement où les rifques 
de toute efpece font contre foi. Celui 
qui nourrit fa vanité des préPéçpnces 
de la fortune , les peut chercher dans 
des objets beaucoup plus piquans ; & 
ces préférences ne fe marquent pas 
moins dans le plus petit jeu que dans 
le plus grand. Le goût du jeu > fruit 
de l'avarice & de l'ennui y ne prend 
que dans un efprit & dans un cœur 
vuides ; & il me femble que j*aurois 
aflez de fentiment & de connoi (Tances 
•pour me pafTer d'un tel fupplénrent. 
Un voit rarement les penfeurs fe plaire 
beaucoup au jeu , qui fufpend cette 
habitude ou la tourne fur d'arides com- 
binaifons ; aufli Tun des biens , & peut- 
être le feul qu^ait produit le goût des 
iciences , eft d^amortir un peu cette 
pafllon fordide : on aimera mieux 
^'exercer à prouver l'utilité du jeu que 
de s'y livrer. Moi je le combattrois 
parmi les joueurs , & j'aurois plus de 
plaifirà me moquer d'eux en les voyant 
perdre , qu'à leur gagner leur argent. 
Je ferois le même dans ma vie pri- 
vée & dans le commerce du monde. Je 
VDudiois que ma fortune mit par - tout 
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de Vaifance , & ne fît jamais fentir 
d'inégalité. Le clinquant de la parure 
eft incommode à mille égards. Pour 
garder parmi les hommes toute la liber« 
té poŒible , je voudrois être mis de 
manière que dans tous les rangs je pa- 
rufTe à ma place , & qu'on ne me di& 
tinguât dans aucun ; que fans afFeâa« 
tîon , fans changement fur ma per« 
ibnne, je Fufle peuple à la Guinguette 
& bonne compagnie au Palais - Royal. 
Par- là plus maître de ma conduite , je 
mettrois toujours à ma portée les plai- 
firs de tous les états. Il y a , dit- on , 
des femmes qui ferment leur porte aux 
manchettes brodées , & ne reçoivent 
perfonne qu'en dentelle ; i'iroi's donc 
pafler ma journée ailleurs : mais û ces 
femmes étoient jeunes & jolies , je 
pourrois quelquefois prendre de la den« 
telle pour y pafler la nuit tout au 
plus. 

Le feul b'en de mes fociétés feroit 
rattachement mutuel, la conformité 
des goûts , Isi convenance des caradte. 
tes ; je m'y livrerois comme homme Se 
non comme riche, je ne (buiTirirois 
jamais que leur charme fut empoifonné 

I)ar l'intérêt. Si mon opulence m'avoit 
aifle quelque liumanite, j'éteadrois au 
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loin mes fenrices & mes bien&its ; mats 
je voudrois avoir autour de moi une 
fociété & non une cour, des amis & 
non des protégés ; je ne ferois point le 
patron de mes convives, je ferois leur 
hôte. L'indépendance & l'égalité lai£. 
feroient à mes lîaifons toute la can* 
tleur de la bienveillance ; & où le de* 
voir ni Tintérêt nentreroîent pour 
rien , le plaifir dt Tamidé feroient feuls 
la loi. 

On n'acheté ni fon ami , ni fa mai* 
treffe. 11 eft aifé d'avoir des femmes 
avec de l'argent; mais c'efl le moyen 
de n'être jamais l'amant d'aucune. 
Loin que l'amour foit à vendre, l'ar- 
gent le tue infailliblement. Quiconque 
paye , fût- il le plus. aimable des hom- 
mes^ par cela feul qu'il paye , ne peut 
être long-tems aimé. Bientôt il payera 
pour un autre, ou plutôt cet autre fera 
payé de fon argent ; & dans ce dou- 
ble lien formé par l'intérêt , par la dé* 
baucbe , . fans amour , fans honneur , 
làns vrai plaifir , la femme avide, înfi- 
delle &vmiférable , triaitée par le vil 
qui reçoit comme ejle. traite le fot qui 
donné , refte ainfi quitte envers tous les 
deux. Il feroit doux d'être libéral en^ 
Ters ce qu'on aittie , fi cela ne faifoit 
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un marché. Je ne connois qu'an moyen 
de fatisfaire ce penchant avec fa mai- 
treffe fans empoifonner Tambur ; c'eft 
de lui tout donner y & d'être enfuke 
nourri par elle. Refte à favoir où eft la 
femme avec qui ce procédé ne fut pas 
extravagant. 

Celui qui difoit : je poflede Laïs fans 
qu'elle me pofTede , dlfoiç un mot fans 
e(prit. La pofleffion qui n'eft pas rcci* 
proque n'eft rien : c'eft tout au plus la 
pofTeffion du fexe^ mais non pas de 
l'individu. Or , où le moral de Tamour 
n'eft pas , pourquoi faire une fi grande 
affaire du refte ? Rien n'eft fi facile à 
trouver. Un muletier eft là-defTus plus 
près du bonheur qu'un millionnaire. 

Oh ! fi Tan pouvoit développer aflez 
les inconféquences du vice , combien 4 
lorfqu'il obtient ce qu'il a voulu , on 
le trouveroît loin de fon compte ! Pour- 
quoi cette barbare avidité de corrom* 
pre l'innocence , de fe faire une vidî- 
me d'un jeune objet qu'on eût dû pro-« 
téger , & que de ce premier pas on 
traîne inévitablement dans un gouffre 
de miferes , dont il ne fortira qu'à la 
mort ? Brutalité , vanité , fottîfe v er<* 
reur, & rien davantage. Ce -plaifir 
même n'eft pas de la Nature» Jl eft 
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de Topinion , & de Topinion la plus 
vilc> pulfqu'elle tient au mépris de 
foL Celui qui fe fent le dernier des 
hommes , craint la comparaifon de tout 
autre , & veut pafler le premier pour 
être moins odieuK. Voyez (i les plus 
avides de ce ragoût imaginaire font 
jamais de jeunes gens aimables, dignes 
de plaire , & qui feroient plus excufa- 
blés d'être difficiles i Non , avec de la 
figure , du mérite & des fentimens , 
on craint peu l'expérience de fa mai- 
trèfle ; dans une jufte confiance , on 
lui dit : tu connois les plaifirs , n'im* 
porte; mon cœur t'en promet que ta 
n'as jamais connus. 

Mais un vieux Satyre ufé de débau* 
che ) fans agrément , fans ménagement, 
fans égard , fans aucune efpece d'hon- 
nêteté; incapable , indigne de plaire à 
toute femme qui fe connoît en gens 
aimables, croit fuppléer à tout cela 
chez une jeune innocente , en eagnant 
de vitefTe fur l'expérience , & lui don- 
nant la première émotion des fens. Son 
dernier efpoîr eft de plaire à la faveur 
de la nouveauté; c'ef^ inconteflable- 
ment là le motif fecret de cette fan- 
taifie : mais il fe trompe , l'horreur 
i|u'Uiait n'efi pas moins de la Nature , 

^ue 
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t[at tfen font les defîrs qu'il voudroît 
exciter ; il (e trompe auffi dans fa folte 
attente ; cette même Natufe a foin de 
revendiquer fes droits : toute fille qui 
fc vend, 8*eft déjà donnée, êc s* étant 
'donnée à (on choix , elle a fait la com- 
^araîfon qu il craint. Il achette donc ua 
plaiGr imaginaire, 6i:.n'en eftpas moins 
nbhorré. 

Pour moi y j'aurai beau changer étanit 

TÎche ; il eft un point où je ne chan« 

gérai jamais. S'il ne me refte ni mœurs, 

ni vertu , il mereftcra do moins quel- 

<Iue^oût, qui^lque fens , quelque dé» 

îlca'tefle , -& cela me garantira d'ufer 

ma fortune en dupe à courir après des 

xhîmerês-; d'épuifer ma boutfe & tm 

*vie à me faire trahir & moquer par 

^es ènfans. Si j'étoîs jeune , je cher- 

^cherois les plaifiis 4e la jeunefTe ^ & 

•les Voulant ■ dans toute leur volupté , 

je ne les chercherois pas en homme 

•riche. Si je fèftoîs tel que je fuis , ce 

-feroît autre chofe ; j€ me bornerois 

prudemment auK plaifirs de mon âge ;^ 

-ye- prendrois tes goût» dortt je peux 

jouir , & j'étoufferois ceux qui ne 

•feroîient plus que'rfion fupplîce. Je n'i- 

•'Tois point offrir riiabarbe grife aux de- 

^dains railleurs des jeunes filles; je n« 

•&nilc. Tome IIÏ. M 
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fupporterois point de voir mes dégoA* 
tantes carelTes leur faire foulever le 
cœur Y de leur préparer à mes dépens 
les récits les plus ridicules , de les ima- 
giner décrivant les vilains plaiûrs du 
vieux finge, de manière à fe venger 
de les avoir endurés. Que û des habi- 
tudes mal combattues avoient tourné 
mes anciens defirs en befoins, )*y fatis- 
ferois peut-être , mais avec honte , mais 
«n rougiiTant de moi, J'6cerois la pa& 
jion do befoin , je m'affortirois le 
mieux qu'il me feroit jSofTiblc , & m'en 
tiendrois là v je ne me ferors plus une 
occupation de ma foiblefTe , & je vou- 
drois fur - tout n'en avoir qu'un feul 
•témoin. La vie humaine a d'autres plai- 
iirs quand ceux-là lui manquent ; en 
courant vainement après ceux qu;t 
fuient 9 on s'ôte encore ceux qui nou$ 
font laifles. Changeons de goûts avec 
les années , ne déplaçons pas plits les 
âges que les faifons : il faut être foi 
dans tous les tems , & nq point lutter 
.contre la Nature : ces vains efforts 
-ufent la vie, & nous empêchent d'en 
«fer. 

Le peuple ne s'ennuie gueres , fa vie 

. eft adive ; fi Ces amufemens ne font 

pas variés , ils font rares , beaucoup de 


I I V R E I V. 1^7 

jours de fatigue lui font goûter avec 
délices quelques jours de. fêtes. Une 
alternative de longs travaux & de courts 
loîfirs tient lieu d'aflaifonnetnent aux 
plaifirs de Ton état. Pour les riches , 
leur grand fiéau ceft l'ennui : au 
fein de tant d'amufemens ralTemblés à 
grands frais , au milieu de tant de gens 
concourans à leur pl^re , Tennui les 
confume & les tue ; ils pafTent leu 
vie à le fuir & à en être atteints ; ilsr 
Ibnt accables de fon poids infupporta- 
ble : les femmes , fur-tout , qui ne fa» 
vent plus s'occuper, ni s'amufer, en 
font dévorées fous le nom de vapeurs: 
il fe transforme pour elles en un mal 
horrible 9 qui leur ôte quelquefois la 
raîfon , & enfin la vie. Pour moi , je 
ne connois point de (brt plus affreux 
que celui d'une jolie femme de Paris , 
après celui du petit agréable qui s'atta- 
6Ae4 ellev qui , changé de même ea 
femme oifive ,^ s'éloign^ ainfi double- 
ment de ibn état , & a qui la vanité 
d'être homme à bonnes fortunes , fait 
iupporter la longueur des plus triftes 
îours qu'ait jamais pafle créature hu« 
jmainc. 

Les bienféances , les modes ^ les ufa« 
ces ^HX iiiVfWi du luxe & du bon air, 
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trenferraent le cours de la vîe dans 1* 
plus mauffade uniformité. Le plaîfic 
* qu'on veut avoir aux yeux des autres, 
*c(l perdu pour tout le monde; on ne 
l'a ni pour eux , ni pour foi (48). Le 
•ridicule que ropinion redoute fur toute 
chofe , eft toujours à côté d'elle pour 
la tyrannifer & pour la punir. On n'cft 
jamais ridicule que par des formes dé- 
terminées ; celui qui fait varier fes 
:fituations & fes plaifirs , efface aujour- 
d'hui Timpreffion d'hier ; il eft comme 
nul dans TeCprit des hommes , mais il 
jouît ; car il eft tout entier à chaque 
heure & à chaque chofe. Ma. feule for- 
iiie conftante feroic celle-là ; dans cha- 
que fituation je ne m'ocçuperoîs d'au- 
cune autre , & je prendrons chaque 
jour eh lui-même, comme îndépen- 
idant de la veille & du lendemain. 

f 48 ) "bevLX fendes dû monxte.4 pour avoîr 
Vstîr de s*afnu(^ beaucoup-, fe font one loi de 
ne jamais fe couchqr qa\à cinq heures di| matin. 
Dans la rigueur de l'hiver , Ieu>s'gens paflent la 
nnit dans la rue à les attendre , fort embarraiiSs 
^s'y garantir d'être gelés. Onentreun fuir , ou 
pour mieux dire , un matin , dans Tapparteoient 

.4>ù ces deux psrfonnes fi amufées laii&>iêht6o«i- 
1er les heures fans les ^compter : on le< trouve 

c^xadement feules , .durmaa^ ch^^UAt d^aas fo«t 

ilimtfuil* • ^ 
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Gotntnejé ferois peuple avec le peuple,' 
je feroîs campagnard aux- champs , &• 
quand je paderois d'agriculture , le-' 
payfan ne Te moqueroit pas de moi. 
Je n'irois pas me bâtir une ville en* 
campagne, & mettre au fond d'unc^ 
Province les Tuileries devant mon 
appartement. Sur le penchant de quel-- 
que agréable colline bien ombragée^» 
j'aurois une" petite maifon ruftique , 
une maifon blanche avec des contre-- 
vents verds; & quoiqu'une couverture- 
de chaume foit' en toute faifon la meil- 
leure , je préférerois magnifiquement , . 
non la trille ardoife , »îais la tuile , 
parce qu'elle a Pair plus propre & plug 
gai que. le chaume » qu'on ne couvre- 
pas autfement les maifons dans nioit 
pays , & que cela mé rsppelleroit un- 

Îeu rheureux tems de ma jeunefle. 
'aurois pour cour une baffe -cour, & 
pour écurie une étable avec des vaches, . 
pour avoir du laitage que j'aime-beau- 
Coùp. J'aurois un potager pour jardin ,. 
& pour parc un joli verger ^.feîmblable 
à cehii dont il fera parlé ci-après. Les 
ftuits, à la difcrétion des promeneurs ,> 
ne feroient ni comptés , ni cueillis pat 
mon jardinier , & mon avare magnifi- 
cence n'étaleroit point aux yeux de«^ 
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efpaliers fuperbes , auxquels à peine on 
ofôt toucher. Or , cette petite prodîga- 
Ikc feroit peu coûteufe , parce que j'au- 
rais choid mon aiyle dans quelque Pro- 
yince éloignée où ion voit peu d'ar- 
gent & beaucoup^ de denrées <& oà 
xegnent l'abondance & la pauvreté. 

Là ^ )e ralTemblerois une fociété plus 
choifie qjLie: nombreufe , d'amis aimant 
le.plaifir & s'y connoilTant , de Femmes 
qui puflbnt fortir de leur fauteuil & (e 
prêter aux jeux champêtres , prendre ^ 
quelquefois , au lieu de la navette & 
des cartes , la ligne , les gluaux , le 
fateau des faneufes , & le panier des 
vendangeurs. Là , tous les airs de la 
ville feroient oubliés , & devenus villa* 
ceoi^ au village , nous nous trouverions 
Bvrés à des foules d'amufemens divers , 
qui ne nous donneroient chaque foie 
que rembarras du choix pour le len- 
demain. L'edcçrcice & la vie aâive nous 
feroient un nouvel eftomac & de nou- 
veaux goûts. Tous nos repas feroient 
des feftins , où Tabondance piairolt 
plus que la délicatefTe. La gaieté , les 
travaux ruftiques , les folâtres jeux font 
les premiers cuifîniers du monde , & 
les ragoûts fins font bien ridicules k 
des genj en.haleine depuis le lever du 
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foleil. Le fervice n'auroit pas plus d'or- 
dre que d'élégance ; la falle à manger 
. ieroît par -tout, dans le jardin , dans 
un bateau , fous un arbre ; quelquefois 
au loin , près d*une fource vive , fut 
l'herbe verdoyante & fraîche , fous dies 
touffes d'aulnes & de coudriers , une 
longue proceffion de gais convives por*. 
;t€roit en chantant l'apprêt du feftin ^ 
'on auroit le gazon pour table & pour 
chaîfe , les bords de la fontaine ferv?- 
roient de buffet , & le deffert pendroit 
*aux arbres. Les mets ferolent fervis-% 
"fans ordre , l'appétit difpenferoit des 
' facjons ; chacun le préférant ouverte- 
'ment à tout autre , trouveroît bon que 
tout autre fe préférât de même à lui : 
[ de cette familiarité cordiale Se mode* 
rée, naîtroit fans groffiéreté , fans f^uf^ 
feté,fans contrainte, un conflit badin, 
plus charmant cent fois que la poli- 
teffe , & plus fait pour lier les cœurs. 
Point d'importuns laquais épiant nos 
dîfcours, critiquant tout bas nos main- 
tiens , comptant nos morceaux d'un 
œil avide , s'amufant à nous faire atten- 
dre à boire , & murmurant d'un trop 
long dîné. Nous ferions nos*valets pour 
être nos maîtres, chacun feroit fervî- 
par tous , le tems pafferoit fan» le 
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compter, le repas ferait le. repas ft' 
dureroît autant que Pardeur du jour- 
S'il paflûit prcs de nous quelque payfàa 
letoutnant au travail Tes outils fur lé* 
paule , je lui réjouirois le cœur par 
quelques bons propos , par quelques- 
coups de bon vin , qui lui feroient por- 
ter plu5-gaiement fa mifere ; & moi i*au— 
rois auffi le plaifi^i: de me,fentir émou- 
voir un peu les entrailles , & de me dire : 
en fec^pt y je fuis encore homme. 

Si quclquerfcte cbampêtre.raffembloît 
les habitans du lieu, j'yTerois des pre« 
sniers avec ma troupe; fi quelques nia« 
liages, plus bénîs du Ciel<}ue ceux des 
villes , fe faifoieut à mon voîfinage. , 
en fauroit que j^âimc la joie , & j'y fe-* 
jpois invité. Jp portetois à ces bonnes- 
gens quelques- dons fimplei commet 
eux ^ qui contrihueroient à la fête , Se, 
j'y trouy croîs en échange des biens . 
d*unprix'ineftiraable,^dés biens fi pcir. 
connus de mes égaux , la franchife & 
le vrai plaifir. Je fouperois avec eux ai*: 
bout de leur longue table , j'y feroîs . 
chorus au refrain d'une vieille chanfba-. 
ruflique , & je danferois dans leur gran^ 
ge de meiUeui: cœur qu'au bal de TCX 
péra, 

juiciu^ici tout eflL à m£rveiUfi.>,nxâr 
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dîra-t-on ; ihais la chaffe ? eft- ce être 
en campagne que de n'y pas chaffer ? 
J'entends : je ne vouloîs qu'une mé- 
taire , & j'avois tort Je me fuppofe 
liche , il me faut donc des plaîfirs ex- 
clulifs , des plaîfirs deftrudtifs ; voici 
de tout autres affaires. H me faut des 
terres , des bois , des gardes , des rede- 
"vances , des honneurs feigneuriaux ,. 
fur-tout de l'encens & de Teau-bénite. 
Fort bien ; mais cette terre aura des 
voifins jaloux, de leurs droits , & defi-- 
reux d'ufurper ceux des autres : nos 
gardes fe chamailleront , & peut - être- 
les maîtres : voHà des altercations, des 
. querelles > des haines^ des procès tout 
lu moins ; cela n*eft déjà pas fort agréa-- 
ble.' Mes vaflaux ne verront point avec 
plaifir labourer leurs .bie<îs par mes lie- 
rres v& leurs fèves par mes fanglîers ;, 
chacun n'ofant tuer l'ennemi qui dé- 
, truit fon travail , voudra du moins lé 
ohaner de fon champ : après avoir paffé 
le jour à cultiver leurs terres , il faudra 
qu'ils palTent la nuit à les garder ; ils 
^^ auront des mâtins , des tambours , des 
' cornets» des fonnettès : avec tout ce. 
-tintamarre ils troubleront mton fom» 
.' neîl : je fongerai malgré moi à la raf-- 
•ibre. de ces pauvres gens > & ne pourrait 

• M s, 
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m*cmpécher de me Ta reprocher. Sî 
j'avQis l'honneur d*être Prince, tout 
cela ne me toucheroit gueres ; mais 
moi , nouveau parvenu , nouveau riclne, 
f aurai le cœur encopc un peu roturier. 

Ce n'eft pas tout j Fabondance du 
gibier tentera les chafleurs , j'aurai bien* 
tôt des braconniers à punir ; il me fau* 
dra des prifons , des geôliers , des ar- 
chers , des galères ; taut cela me paroit 
afTez cruel. Les femmes de ces malheu» 
reux viendront affiéger ma porte- & 
m'importuner de leurs cris , ou bien lE 
faudra qu'on les chafle, qu'on les maU 
traite. Les pauvreà gens qui n'auront 
point braconné , & dont mon gibier 
aura fouragé la récolte y viendront fe 
plaindre de leur côté ; les uns feront 
punis pour avoir tué le gibier , les au«- 
tres ruinés pour Favoir épargné ; quelle 
trifte alternative ! Je ne verrai de tous 
côtés qu'objets de mifere , je n'enten- 
drai que géntiflemens : cela doit trou- 
bler beaucoup , ce me femble , le pla:- 
/Srde maifacrer à fon aife des foules 
de perdrix & de lièvres ^prefqtie fooa 
fes pieds. 

Voulez -vous dégager les plaîfirs de 
leurs peines ? Otez-en Fexclufîon ; pltis 
tous les. iaLpEeurez oommunr aux ho»u 
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mes , plus vous les goûterez toujours 
purs. Je ne ferai donc point tout ce 
que je viens de dire ; mais fans chan« 
ger de goûts , je fuivrai celui que je 
me fuppofe, à moindres frais. J'étabH« 
rai mon féjour champêtre dans un pays 
ou la chaffe foit libre à tout le monde, 
& où j'en puilTe avoir l'amufement fans 
embarras. Le gibier fera plus rare ; 
. mais il y aura plus d'adrelTe à le cher- 
cher & de plaifir à Tattteindre. Je me 
fouviendrai des battemens de cœur 
qu'éprouvoit mon père au vol de la 
première perdrix , & des tran(ports de 
joie avec lefauels il trouvoît le lièvre 
qu'il avoit cherché tout le jour. Oui y 
je foutiens que , feul avec fon chien , 
chargé de fon fufil, de fon carnier, de 
fon fourniment, de fa petite proie , il 
' revenoît le foîr , rendu de fatigue & 
déchiré des ronces, plus content de (à 
journée que tous vos chaffeurs de ruelle, 
, qui 1 fur un bon cheval , fuivisde vingt 
fufils chargés , ne font qu'en changer , 
tirer Se, tuer autour d'eux , fans art , 
fans glpîre ,. & prefque fans exercicer 
Le ptaifir n'eft donc pas moindre ; & 
l'inconvénient eft ôte quand on n'a ni 
terre à garder , ni braconnier à punir , 
iri miférable à tourmenter. Voilà donc 


une fblklô raifon de préférence. Oyo? 
- qu'on faffe , oa ne tourmente point- 
fans (in leshomniea , qu'on n'en reçoive 
aufFi quelque mal- aife : & les longues:, 
malédidtions du peuple rendent tôt oui 
tard le gibier amer. 

Encore un coup , les' plaifirs exclu-- 
fift font la mort du plaifir. Le» vrais 
araufemens , font ceuxqu'on partage- 
avec le peuple ; ceux qu'on veut avoir 
à foi feul , on ne les a plus. Si les murs ' 
que j'élève autour de. mon parc m*en^ 
font une trifte clôture , je* n'ai fait àv 
grands frais que m'ôter le plaifir de la* 
promenade; me voilà forcé de l'aller- 
chercher au loin. Le.démon dela.prô* 
priété infede toufe:ce-.^M'il touche.' XJtix 
riche veut être pat-- tout le maître. Se 
ne fe trou vc- bien qu'où il ne l'eft pas ; . 
ileÛL. forcé de feV fuie toujours. Pour - 
moi , je ferai là - deffiis ^ dans ma ri-- 
chefTe , ce que-j'ài^faît dans ma pau-- 
vreté; plus, riche.maîntenant du bien ; 
des autres que je ne ferai' jamais du' 
mien , je m'empare- def tout ce qui me 
con vient. dans- mon voîfinage : il tijSL 
pas de conquérant plus déterminé qtoe 
moi; rufu'rpe furies Princes mêmes; 
je m'accomnode fans diftîndion dei.: 
tpu9 le$ terxeins ouverts qui me pl^i- 


'ffeit ; je leur donne des noms ; je fti» ^ 
de Vxin mon parc , de l'autre ma ter-- 
ralfe » & m*€n voilà le makre ; dés-lôrs ' 
j^ m'y promené imp.unfémBnt , j'y re- 
viens fouvent pour maintenir la poffeC.- 
fion ; j'ufé autant que je veux le fol à^ 
fbrce d'y marcher ;. Se l'on ne me per- 
fiiadera jamais que le titulaire du fondi- 
que je m'approprie , tire plus d'ufage 
d« l'argent qu'il lui produit , <jue j'en 
' tire de fon terrain. Qpe Ti l'on virent à - 
' me vexer par des foffés , par dés haies, 
peu m'importe ; je prends monparc fui» ' 
mes épauies ^ & }e vais le pofer ailleurs ;.. 
les emplacemens ne manquant pas auK -: 
environs-, & j'aurai long.tem« à piller 
mes voifihsavaht de niah^fûer d'afyle. : 
' Voifâ quelque «(Fai du' vt£ir>gaôt dart» 
* lé choix des loifirs agréables H 'voilà i 
^ -dansqliel efprft: on jouit ;^ tout le refte 
n'eft qu'illufion , chimère ,• fottè Vanité. . 
•Quiconque- s'écartera = dé- ces règles ,.. 
^elque riche qu'il puifle être s man- 
gera fon or en fômier ,• & ne connoitra-: 
j^rtia^s^e îirix dek yie.^ :. . ! 

• On^'objeLléfà , fans «dôàt«, que de • 
î tels àmuïë^ettsfortt àAalpônée dô.-toli3 
' îèn hommes ^ *^ <î«'oft -n'a • pafr- befoî a 
v'cïêtre tifihe pour les goûter* , C*eft pré*- 
«ornent à quoi j'en vouloîs veair* Qa- 
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a du' plaifir quand on en vent avoiV; 

■ c'eft Topinion feule qui rend tout diffi- 
cile , qui chaffe le bonheur devaat 

. nous ; & il eft cent fois plus aifé d'étie 
heureux que de le parokre. L'homme 
de goût , & vraiment voluptueux , n*a 
que &ire de richefTe \ il lui fuffit dëtre 
libre & maître do, lui. Quiconque jouit 
de la fanté & ne manque pas du né- 
cefTaire , s'il arrache de fon cœur les 
biens de l'opinion , eft aflez riche : 
c'eft' Yaurea mediocritas d'Horace* 
Gens à coffres - forts <, cherchez donc 
quelque autre emploi de votre opu- 
lence ; car pour le plaiGr elle n'eft 
bonne à rien. Emile ne faura pas tout 

. cela mieux que moi ; mais ayant le 
cœur, plus pur & plus fain , il le fentira 
mieux encore, & toute» fes obferva- 
4ion8 dans le monde ne feront que le 

. lui CQnfirmer. 

En paflant ainfi le tems , nous cher- 

. chons toujours .Sophie y & nous ne la 
trouvons point. Il importoit qu'elle ne 
fe trouvât pas fi v}te v & z^ous l'ayon» 

. cherchée où j'étais^ l^ien fur qu'eUç n'e- 

. «oit pas ( 49 ), Enân le momen|; pr^e ; 

* ( 49^) Muttiremfèrtem qiùs invmUt f TrêcmT-^ 
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SI eft tems de la chercher tout de bon « 
de peur qu'il ne s'en fafle une qu'il 
prenne pour elle , & qu'il ne connoifle 
trop tard fou erreur. Adieu doncFarii, 
Ville célèbre , Ville de bruit , de fumée 
& de boue , où les femmes ne croient 
plus à rhonneur , ni les hommes à la 
Tertu. Adieu Paris ; nous cherchons l'a- 
snour , le bonheur , l'innocence ; nout^ 
ne ferons jamais allez loin de toi. 

\ 

JFîn du Livre quatrième. 
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Ou S voici parvenus au dernier 
a^e de la JeuneiTe , mais nous nefooi- 
mes pas encore ai| dénouement. 

11 n*eft pas bon que Thomme foft 
feul. Emile eil homme ; nous lui avons 
promis une compagne, il faut la lui 
donner». Cette compagne eil Sophie. En 
quels lieux eft f«n ai/le? Où la trou- 
verons- nous?» Pour- la trouver il la= 
£ciut connoitre. Sachons premièrement: 
ce qu*elle eft , nous jugerons mieux 
des lieux qu'elle habite ; & quand nou»- 
Saurons trouvée , encore tout ne fera- 
tiil pas fait. Fuipjue notre Jeune Gen^^ 
tilhomme , dit Locke , eft prêt à Je 
marier , il eft tcms de le Jaiffer auprès 
de fa Maitrejfe. Et là - deffus il finît 
fon ouvrage. Pour moi qui n'ai pas-^ 
rhonneur d'élever un Gentilhomme ,~^ 
je me garderai d'imiter Locke en cela;. 


SO P H I K 

u 
LA F E M M Ë. 

w5 O P H I E doît être femme commet 
Emile eft homme ; c'eft-à-dire , avoir- 
tout ce gui convient à la conflitution 
de (on efpece & de -Ton ft!îe pour rem- 
plir fa place.dans Tordre phyfique & 
moral. Commençons donc par exami- 
ner les conformités & les différences dt: 
fon fexe & du nôtre. 

En tout ce qui ne. tient pas au fexe- 
îà femme eft homme ; elle a les mêmes- 
organes, les mêmes befoins , les mêmes 
facultés;. la machine eft c^nftrurtedc* 
la même manière , les pièces en font: 
les mêmes , le jeu de l'une eft celui de;- 
l'autre , la figure eftfemblàble, & fous 
quelque rapport qu'on les confidere , 
fis ne différent entre eux que du plui 
au moins. 

En tout cequî tient au fexe-, là fem— 
Me & rhomme ont par - tout des rap- 
ports & par - tout des différences ; la:î 
(£&cuUédel£S comparer.vieutde çdli^ 
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de déterminer dans la conftitutien de 
l'un & de Taatre ce qui eft du fexe & 
ce qui n'en eft pas. Par Tanatomie com- 

Ï)arée , & même à la feule infpedîon, 
'on trouve entre eux des différences 
générales qui paroiiTent ne point tenir 
au fexe ; elles y tiennent pourtant > 
mais par des liaifons que nous fommes 
hors d'état d*appercevoir ; nous ne 
favons jufqu*où ces liaifons peuvent 
s'étendre ; la feule chofe que nous 
favons avec certitude , eil que tout ce 
qu'ils ont de commun eft de l'efpece ; 
& que tout ce qu'ils ont de différent 
eft du fexe ; fous ce double point de 
Tue , nous trouvons entre eux tant, de 
rapports & tant d'oppofitions , que 
c'eft peut- être une des merveilles de 
la nature d'avoir pu faire deux êtres 
fi femblables en les conftituant fi dif* 
féremment. 

Ces rapports Se ces différences doi« 
vent influer fur le moral ; cette confé- 
qucnce eft fenfible , conforme à Tex- 
périence, & montre la vanité des dît^ 
putes fur la préférence ou Tégalité des 
lexes ; comme fi chacun des deux at 
lanc aux fins de la nature , félon (à 
deftination particulière, n'étoit pas 
plus parfait en cela que s'il reffembloit 
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davantage à l'autre ? £n ce qu'ils ont 
de commun ils font égaux ; en ce qu'ils 
ont de différent ils ne font pas compa* 
râbles : une femme parfaite & un 
homme parfait, ne doivent pas plus fe 
rèffembler d'efprit que de vifage, & la 
perfe^on n'eft pas fufceptibie de plus 
Se de moins. 

Dans l'union des fexes' chacun con« 
court également à l'objet commun , 
mais non pas de la même manière. De 
cette diTcrfité nait la première difte« 
rence aflîgnable entre les rapports mo« 
raux de l'un & de Fautre. L'un doit 
être adif & fort , l'autre paflif & fok. 
ble ; il faut nécefTairement que l'un 
yeuille & puifle; il fuffit que l'autre 
réfîfte peu. 

Ce principe établi , il s'enfuit que 
ta femme eft faite fpécialement pour 
plaire à l'homme : fi l'homme doit lui 
plaire à fon tour , c'eft d'une néceflfité 
moins direâe : (on mérite eft dans fa 
puiflance , il plait par cela feul qu'il 
. eSt fort. Ce n'eft pati ici la loi de l'a* 
mour , j'en conviens ; mais c'eft celle * 
de la nature, antérieure à l'amour 
snéme. 

Si la femme eft faite pour plaire & 
pouL être fubjuguée , elle doit fè reo^ 


dire agréable à Thomme au lîeu Je fe 
provoquer : fa vioience à elle eft dans 
fcs charmes ; c eft par eux qu'elle doit 
le contraindre à trouver fa force &à 
eu ufer. L'art le plus fût d^animer cette 
force , eft de' la rendre néceflaire par 
fe réfiftance. Alors i'âmour- propre fe 
joioc au defir, & Tun triomphe de la 
victoire que l'autre lyi fait remporter.' 
De- là naiffent Tattaque & là défenfc , 
ràudace d'un fexe & la timidité de-' 
Fàutre , enfin la modeftte & la honte* 
dont la nature arma le foible pour 
aflervir le fort. 

Qui eft - ce qui peut pcnfer qu'elle* 
ait prefcrit indifféremment lès mêmeî- 
avances aux uns & aux autres , & que' 
k premier à former des defirs , doive 
être audife premier à les témoigner?* 
Quelle étrange dépravation de juge- 
ment ! L^èntreprife ayant des confé-' 
quences fi différentes pour les deux> 
fexes > eft - il naturel qu'ils aîont la- 
même audace à sV livrer? Comment' 

• 

ne voit-on pas qu'avec une fi. grande^ 
inégalité dans la mife commune , û h» 
référve n'ihipofoit à l'un la modéra- 
tion que la nature impofé à l'autre •> iï 
en réfulterott bientôt la ruine dé tous- 
deux., & qjie.le genre humain gériroit 
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par les moyens établis pour le confeN 
ver ? Avec la facilité qu'ont les fem- 
mes d'émouvoir les fens des hommes, 
& d'aller réveiller au fond de leurs 
cœurs les reftes d'un tempérament 
prefque éteint , sMl étoit quelque mal- 
heureux climat fur la terre , où la Phi- 
lofophie eût introduit cet ufage , fur- 
tout dans les pays chauds , où il nait 
plus de femmes que d'hommes , tyran- 
nlfés par elles ils feroient enfin ieut^ 
vîdtîmes , & fe verroiènt tous traîner 
â là mort fans qu'ils pufTentjamaîss'ea 
défendre. 

Si ]es femelles des animaux n'ont 
pas la même honte , que s'enfuit - il ? 
Ont-elles comme les femmes les defirs 
illimités auxquels cette honte fert de 
frein ? Le dcfir ne vient pour elles qu'a- 
vec le befoin ; le befoin fatisfait, le 
defir cefTe ; elles ne repoufTent plus le 
mâle par feinte ( 1^ , mais tout de 
bon : elles font tout ■ contraire de ce 

— \ ' ' '■ 


( I ) Pai déjà reimrqné que les refus de fîm«. 
rrée & d'ag;acerie font communs à prefque toutes 
Ks femtlles , mêmejpanni les animaux , Se même 

Î|uand elles font le phis difpof^es à fé rendre ; il 
^ut n^avoir jamais obieçvé leur manège poux 
Âibonyenir de cela. 


parence & dépende en effet du pïns 

foiUe ; & cela , non par un frivole 

irfage de galanterie , ni par une orgueil- 

leufe générofité de procedbeur, mais 

par une invariable 4oî de la Natuce^ 

qui , donnant à la femme plus de fed- 

3ïté d'exciter les defirs qu'à i'hommç 

de les fatisfaire , fait dépendre celu*- 

cî, malgré qu'il ;en ait, du bon plaiCnr 

de Tautre , & le contraint de chercher 

i fon tour à lui plaire , pour obtenk 

qu'elle confent&à le laiffer être le plus 

fort. Alors ce qu*rl y a de plus doux 

pour Thomme dans ra viétoire , eft de 

coûter frc'eft la Foîblefle. qui ccde à k 

force , ou fic^'eft la volonté qtiefé rend; 

& la rufe ordinaii'p de la'femnté eftde 

faiffer toujours ce douçè-'entre dlë- & 

lui. Uefprit des femmes r'é|>on'd en ceci 

parfaitement à leur conftitutioh : 'loin 

tie rougir de kur 'fbîblefife ^ elles en 

font gloire. ; leurs tendres mufcles font 

-Tans réfi (lance ; elles affectent de ne 

pouvoir foulever les plus légers fat- 

tleaux; elles aurdienthohtë -d'être for* 

* tes î pourquoi cela ? ce n'éft pas féate- 

ment pour paroître délicates , ç^'eft pat 

"^ une précaution plus adroite ; elles fc 

ménagent de loin des excufesi iS: fc 

-&oit> d'être foibles au befoin. 
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Le progrès des lumières acfiiUès pzt 
nos rices , a beaucoup changé fur ce 
point les anciennes opinions paraît 
nous , & Ton ne parle plus gueres de 
violences , depuis qu'elles (ont il peu 
fiéceflaires , & que les hommes n'f 
croient plus ( 2 ) ; au lieu qu'elles font 
très^communes dans les hautes anti- 
quités Grecques & Juives » parce que 
ces mêmes opinions font dans la fim- 
plicité de la Nature , & que la éèbte 
5expérienoe du libertinage a pu les dii- 
raciner. Si l'on cite de nos jours moine 
^'aâes de violence , ce n'elt furemeot 
pas que les hommes forent plus tempe» - 
i:an8 , mais c'eft qu'ils ont moins de 
crédulité « & que telle plainte qui jadis 
eût petfuadé des peuples fimples « ne 
iferoit de nos jours qu'attirer les ris des 
snoqueurs » on gagne davantage à (e 
taire. U y a dans le Deutéronom^uoe 
loi par laquelle une fille abufée étoit 
punk avec le fédudeur > fi le délit avoit 
été commis dans la ville ; mais s'il avoit 


( » ) Il peot f «foîr vue telle dJfprapoidoB 
iS^iax & de An^e fu*iiiie vieleiice réelle ait He«., 
maurtrftitaiiclci de rilut relatif des fexes fttov 
Vittàré de IS dttiire>, jelespread» tcws deaxHMt 
lerai^poit cMnoiuM ^ui conftitue set eut» 

Emile. Tome UL N 
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été commis à la campagne ou dans^ei 
Ifeux écartés , Thomme feirf étoit punî : 
car^ dit la Loi , lûfiile a crie\ ^- n'a 
point été entendue: Cette bénigne in- 
'terprètatîon apprenoit aux filletf à ne 
*pas fe hifler furprendre en des lieux 
'fréquentés. 

L'effet de ces diverfités d'opînîons 
'fur les mœurs eft fenfible. La galat». 
terie moderne en eft l'ouvrage. Les 
'hommes ^ trouvant que leurs plaifirs 
dépendoient plus âe la volonté du beaii 
fexe qu'ils n'avoieftt cru, ont captivé 
cette volonté par des complaifances 
dont il les a bien dédommagés^ 

Voyez comnient le phyfîque nous 
^amene infenfiblement au moral , 61: 
'comment de la groffiere union des 
'fexes naîffent peu-à-peii tes plus dou- 
'ees loix de l'amour. L'empire desfèm* 
*mes n'eft point i elles paîHce que 
les hommes l'ont voulu , mais parce 
qu'ainfi' le veut la nature ; il étoit à 
elles avant qu'elles paruflent l'avoir : 
ce même Hercule qui crut faire violen- 
ce aux cinquante filles 'de Th'éfpltîus , 
>fut pourtant contraint de^filer près 
d'Oniphale., & le &rtSa^Çia,i};4tôâ 
pas fi Fort que Dafila. Cfefc.ënipii«^ft 
aux femmes & ne pi^t leur' -être ôtéi 


•f< 
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:ip(iéme quand elles en abufi^nt ; fi jamais 
elles pouvoient le perdre, il y a long- 
tems qu'elks Tauroîent perdu. 

11 n'y a nulle parité enere les deux 
fexes quantxà la conféquence du fexe. 
Le mâle n'eft mâle qu'en certains inCi 
tans, la femelle eft femelle toute fa 
vie , ou du moins toute ùl jeunefle ; 
t^ut la rappelle fans celTe à fon fexe , 
Se pour en bien remplir les fondions , 
il lui faut une conilitution qui. s'y rap- 
porte. Il lui faut du ménagement du* 
rant fa groHefle , Ul lui faut du repo9 
dans fes couches , il lui faut une vie 
molle & fédentaire pour allaiter fei 
enfans , il lui faut pour les élever de 
la patience &.de la douceur, un zèle, 
une afreétion que rien ne rebute ; elle 
ferc de liaifon entre eux & leur père , 
elle feule les lui fait aimer & lui.donne 
la coniiaace de les appeller fîens. Que 
de tendrefle & de foins ne lui faut- il 

})oint pour maintenir dans l'union toute 
a famille ! Et enfin tout cela ne doit 
pas être des vertus , mais des goûts , 
fans quoi Tefpece humaine feroit bien- 
tôt éteinte. 

La rigidité des devoirs relatif des 
deux fexes n'eft ni ne peut être la 
même. Qpand la femme fe plajnt làh 
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defluf 4t Pinjufte inégalité qu'y met 
rhommc , elle a tort ; cette inégalité 
n'eft point une inftitutioi^ humaine.^ 
DU du moins elle n'eft point Touyrage 
du préjugé , mais de la raifon : c*eft à 
celui des deux que la nature a chargé du 
dépôt des enfans d'en répondre à l*au* 
tre» Sans doute il n'eft permis à per« 
fonne de rioler fa foi ^ & tout mari in- 
fidèle qui prive fk femme du feul prix 
des aufteres devoirs de fon fexe eft un 
homme injufte & barbare : mais la 
femme infidelle fait plus ^ elle diflbut 
la fsmille , & brife tous les liehs de 
la nature, en donnant à Thomme des 
enfans qui ne font pas à lui , elle tra* 
bit les uns & les autrei , elle joint la 
perfidie à riniidélité. J'ai peine a voir 
qael défordre ft quel criitie ne tient 
pas à celui-là. S'il eft im état affreux 
tu ihonde , o*eft celiii d'un malfaenreut 
j^re 4 qui «, fans confiance en fa f^me^ 
o'ofe fe livrer aux plus doox fentimens 
dé EbaçQSUr^ qui doute en ^mbrefllmt 
ton eniaRts'illt^lmbnlffe point l'enfîmt 
d*ttil autre ^ te gagt de foti déshon*» 
neur y je ravifleur du bien de lifs ptO* 
près tnfkha. <^*^(X alois que la fa- 
mlliv ) 'fi œ Wett une Ibci été d'ennemis 
fttnfU ^'nkiê flnwtie coupable aras 
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l'un contre l'autre en les forqant de 
feindre de s'entre-aimer i 

ir n'importe donc pas feulement que 
la femme foît fidelle , mais qu'elle (oit 
jugée telle par fon mari , par Ces pro- 
ches , par tout le monde ; il importe 
qu'elle foit modefte , attentive ^ réfer* 
Tée y & qu'elle porte aux yeux d'autrui, 
comme en fa propre confcience , le 
témoignage de fa vertu : s'il importe 
qu'un père aime fes enfiins , il importe 
qu'il eilime leur mère. Telles font les 
raifons qui mettent l'apparence même 
au nombre des devoirs des femmes , & 
leur rendent l'honneur & la réputation 
non moins indifpenfables que la cha& 
teté. De ces principes dérive , avec la 
différence morale des fexes , un motif 
nouveau de devoir & de convenance , 
qui prefcrit fpécialement aux femmes 
l'attention la plus fcrupuleufe fur leut 
conduite, fur leurs manières , fur leur 
maintien. Soutenir vaguement que les 
deux fexes font égaux & que leurs de- 
voirs font les 'mêmes , c'eft fe perdre 
en déclamations vaines , c'eft ne riea 
dire tant qu'on ne répondra pas à cela. 

N'eft-ce pas une manière deraifonner 
bien folide de donner des exceptions 
pour réponfes à des loix gén%iles auilt' 


bieiî fondées ? Les femmes , dites-vons, 
ne font pas toujours des enfens? Non ; 
mvs leur dcftination propre} eft d'ea 
faire. Quoi ! parce qu'il y a dans TU- 
nivers une centaine de grandes villes 
où les femmes vivant dans la licence 
font peu d*enfans , vous prétendez que 
rétat des femmes eft d'en faire peu ! 
£t que deviendroient nos villes , fi les 
campagnes éloignées , où les femmes 
vivent plus fimplement & plus chafte-t 
ment, ne réparoient la ftérilité des 
Dames ? Dans combien de Provinces 
les femmes qui n*ont fail que quatre 
t)U cinq enfans pafTent pour peu fécon^^ 
des ( ) ) • Enfin , que telle ou telle 
femme falle peu d'enftins , qu^împorte ? 
L'état de la femme eft- il moins d'être 
mère ^ & n*eft-ce pas par des loix gé^ 
nérales que la nature & les mo&urs dai« 
Tent pourvoir à cet état ? 

Quand il y auroit entre les groffeffet 


' ( 3 ) Sans cela TeCpece dépériroit néceiTairè* 
ment : pour qu^elle fe conferve , il faut , tout 
eompent)! , que chaque femme fafle à - peu - près 
quatre enfans : car des enfans qui nailTent , il 
en meurt près de la moitié avant qu'ils pui(Ièi|t 
en avoir d'autres, & il en faut deux reftans pptir 
repréfeiiter le père & la mère. Voyez ii les Tiilss 
Vf us fourni^t eette pqpvU(ian44. 
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^'anffi longs intervalles qu'on le £up^ 

pofe , une femme changera-t-elie ainfi 

farufquement & alternativement , de 

manière de vivre fans péril & fans rif. 

qu€? Sera-t»elle aujourd'hui nourrice. 

& demain guerrftre f changera, t- elle 

de tempérament & de goûts comme un 

caméléon de couleurs? FalTera-c-elle 

tout-à-coup de l'ombre de la clôture , 

^ des foins domelliques , aux injures 

de l'air , aux travaux , aux fatigues , 

aux périls de la guerre? Sera- 1 -elle 

tantôt craintive (4) & tantôt brave , 

tantôt délicate & tantôt robufte ï Si les 

jeunes gens élevés dans Paris ont peine 

à fupporter le métier des armes , des 

femmes qui n'ont jamais affronté le 

foleil , & qui favent à peine marcher , 

le fupporteront- elles après cinquante 

ans de molleKTe ? Prendront - elles ce 

dur métier à l'âge où 'les hommes le 

quittent ! 

Il y a des Pays où les femmes accou* 
chent prefque fans peine , & nounriiTent 
leurs enfàns prefque fans foin , j'en . 
conviens \ mais dans ces mêmes pays 


( 4 ) La timidité d«s femmes eft encore ua 
inftinâ de ta nature contre le double rif^ue 
«itf'cUet «ovrwt diinuifr le»p gr^^eflfe. 

N4 
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les hommes vont demi - niids en toàt 
tems , terraflent tes bétes féroces ,-por* 
tent un canot comme un havre -Uc, 
font des chafles de fept ou huit cents 
lieues , dorment à T^îcà plate - terre ^ 
fupportent des Bidgue^ncroyaUes , âc 
paiient ptufieurs jours fans manger» 
Quand les femmes deviennent robuC 
tes, les hommes le deviennent encore 

Î>lus; quand ks hommes s^amoiiiffent ^ 
es femmes s'amolliffent davantage ; 
quand les deux termes changent égale- 
ment , la différence refte la même. 

Platon , dans fa République , donne 
aux femmer les mêmes exercices qtk*aux 
hommes ; je le crois bien^ Ayant 6té 
de fon Gouvernement les familles par. 
ticulieres, & rie fâchant plus oue Biire 
des femmes , il fe vit forcé de les faire 
hommes. Ce beau génie avoit tout 
combiné , tout prévu : il aUott au* 
devant d'une objeéUon que perfonne 
peu^étre n'eàt fongé ^ lui faire ^ mats 
il a mal réfolu celle qu'on lui fait. Je 
ne parle point de cette prétendue com- 
munauté de femmes dont le reproche 
tant répété , prouve que ceux qui le 
lui font ne Font jamais lu : ie parle de 
cette promifcotté civile qui confond 
par- tout les deux^fexes dans les màuea 
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Vmplois, dans les mêmes travaux, & 
ne peut manquer d'engehdrer les plus 
intolérables abus ; je parle de cette 
lubverfion des plus doux fentîmens dç 
la nature immolés à un fentiment ar- 
tificiel qui ne peut fubfiftcr que par 
eux ; comme s'il ne &lolt pas une prlfe 
naturelle pour former des liens de coa* 
Vention ; comme fi Tamour qu'on a 
pour Tes proches n'étoit pas le principe 
de celui qu'on doit à TEtat ; comme u 
ce n'étoit pas par la petite patrie , qui 
èft la Famille , que le cœur s'attache à 
la grande ; comme fi ce n^étoient pa« 
le bon fils , le bon mari . le boii père, 
' qui font le bon Citoyen f 

Dès qu'une fois il eft démontré que 
rhomme & la femme ne font ni ne 
doivent être conilitués de même , de 
caradere ni de tempérament , il s'en, 
fuit qu'ils ne doivent pas avoir la même 
éducation. En fuivant les directions de 
la nature , ils doivent agir de concert , 
mais ils ne doivent pas f^ire les mêmes 
chofes \ la fin des travaux eft commune^ 
mais les travaux font difFérens , & pat 
Conféquent les goâts qui les dirigent 
Apres avoir tâché de forhier Fhommt 
naturel , pour ne pas lailTer imparfait 
Mtie ouvxage , voyons commient doit 


X 


1 
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fe former auffi la femme qui confient 
à cet homme. 

Voulez - vous toujours être bien 
guidé ? Suivez toujours les indications 
de la nature. Tout ce qui caraétérife le 
fexe doit être refpedé comme établi 
par elle. Vous dites fans cefle ; les 
femmes ont tel & tel défaut que nous 
n'avons pas : votre orgueil vous trom« 
'pe \ ce feroit des débuts pour vous , 
ce font des qualités pour elles ; tout 
iroit moins bien , fi elles ne les avoient 
pas. Empêchez ces prétendus défauts 
de dégénérer ; mais gardez-vous de les 
détruire. 

Les femmes de leur côté ne cefTent 
de crier que nous les élevons pour être 
yaînes & coquettes , que nous les amo- 
fons fans cefîe à des puérilités pour 
reftcr plus facilement les maîtres ; elles 
S'en prennent à nous des défauts que 
nous leur reprochons. Quelle folie ! 
Et depuis quand font - ce les hommes 

Îuî fe mêlent de Téducation des filles f 
hii eft- ce qui empêche les mères de 
ks élever comme il leur plaît ? Elles 
n'ont point de Collèges : grand mal- 
heur ! Eh , çlût à Dieu qu'il n*y en eût 
poîrt pouf les garqons , ils feroient 
plus fenfément & plus honnêtement 
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élevés! Forccrt-on vos filles à- perdre 
leur téms en niaîferies ? Leur fait - oa 
malgré elles pafler la moitié de leur 
vie à leur toilette a votre exemple ? 
Vous empêche-t-on àe les inftruire & 
faire inftruire à votre gré? Eft-ce notre 
faute fi elles nous plaifcnt quand elles 
font belles , fi leurs minauderies nops 
Téduifent , fi Tart qu'elles apprennent 
de vous nous attire & nous flatte , fi 
nous aimons à les voir mifès avec 
goût, fi nous leur laiffons affiler à loilîr 
les arrties dont elles nous fubju^uent ? 
Eh ! prenez le parti de les élever comme 
des hommes ; ils y confentiront de 
bon cœur î Plus elles voudront leur 
reflembler, moins elles les gouverne- 
ifont ; Se c'eft alors qu'ils feront vrai- 
ment les maîtres. 

Toutes les facultés communes aux 
deux fexes 11e leur font pas également 
partagées , mais prifes en tout elles' fe 
corapenfent ; la femme vaut mieux 
comme femme & moins comme hom- 
me ; par-tout où elle fàir' valoir feà 
droits 5 elle a l'avantage ;»par- tout o\\ 
die veut ufurper les nôtres , clle.fefté 
au-defTdus de nous. On ne peut fépon* 
drç "à cette vérité générale que par deà 
exceptions 9 confiante manière d^argu^ 


ttenter des gabns parcifans du beau 
fexe. 

Cultiver dans les femmes les qualité^ 
de l'homme & négliger celles qui leur 
font propres , c eft donc vifiblemeot 
travailler à leur préjudice : les rufées 
le voient trop bien pour en être let 
dupes ; en cachant d'ufurper nos avan. 
tages 9 elles n'abandonnent pas les 
leurs ; mais il .arrive de là que , ne pou« 
Tant bien ménager les uns & les autres, 
parce qu'ilsJont incompsktibles , elles 
jreflent*au-de(Tous de leur portée fans 
fe mettre à la nôtre , & perdent la moi- 
tié de leur prix. Croyez - moi « mère 
(ùdicieufe > ne faites point de vôtre fille 
un honnête homme, comnve pour don- 
ner un démenti à là nature \ faites - en 
une hpuafite femme > & foyez fâre 
qu'elle en YauiUa inîéux pQur elle & 
pour nous. 

S*enftrit-n qu'elle doive être élevée 
SiW^ rignorançç de toute choie & bor- 
nié nui^ feules fon<^ns ^ méns^e ? 
L'homme fer* - 1- il & fervante <te (a 


four _ . , 

de rien fejitir , de rien çocnoitre ? En 
jte(^t41 un iréri table automate ? Non » 
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fans doute : ainfi ne Ta pas dit la n%c 
ture , qui donne aux femmes un efprit 
fi agréable & fi délié ; au contraire ^ 
elle veut qu'elles penfent , qu'elles in« 
gent , qu'elles aiment , qu'elles con^ 
noiflent , qu'elles cultivent leur efprit 
comme leur figure \ ce font les armes 

Î[u'etle leur donne pour fuppléer à la 
brce qui leur manque & pour diriger 
la nôtre.' Elles doivent apprendre beau- 
coup de chofes , mais feulement cellçs 
qu'il leur convient de favoir. 

Soit que je confidere la deftination 
particulière du fexe , foit que j'obferve 
fes penchans « foit que je compte fes 
devoirs , tout concourt également à 
^n'indiquer la forme d'éducation qui 
lui convient. La femme & l'homm^fc 
font faits l'un pour l'autre ,' niais Icu^ 
mutuelle dépendance n'e$ paségafet 
les hommes dépendent des femmes par 
leurs defirs *, les femmes dépendent des 
hommes , Se par leurs defirs & par leurs 
befolns ; nous fubfifterions plutôt fatis 
cités qu'elles fans nous. Poux qu'elles 
aient le néccflaîre ^ pour qu'elles foîént 
dans Içiir état, il faut que nous le leuf 
donnions ; que nous voulions le leur 
donner , que nous les en eftimions 
dignes ; elles dépendent de nos feaçl- 
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Aiens, du prix que nous mettons i 
leur mérite, du cas que nous f^ifons 
de leurs charmes & de leurs vertus. 
Far la loi même de la nature les fem- 
mes y tant pour elles que pour leurs 
enfans, font à la merci des jugemens 
des hommes : il ne fufHt pas qu^^lles 
foient eRimables , il faut qu'elles foient 
eltimées ; il ne leur fuflfit pas d'être bel- 
les , il faut qu'elles plaifent ; il ne leur 
fuffit pas d'être fages , il faut qu'elles 
foient reconnues pour telles ; leur hon- 
neur n'eft pas feulement dans leur con- 
duite, mais dans leur réputation, & 
il n'eft pas poflTible que celle qui 
confent à pafTer pour infâme puifle ja- 
mais être honnête. L'homme en bien 
faif^nt ne dépend que de lui-même 
& »peut' braver le jugement public , 
jnaîs la femme en bien faîfant.n'a fait 
qiie la moitié de. fa tâche , & ce que 
l'on pcnfe d'elle ne lui importe pas 
mbfns que ce qu'elle eft en'effet. 11 fuît 
de -là que le fyftême de foh éduca- 
tion doit être, à ce;t égard , Contraire 
^ celui ae la nôtre : l'opinion eft le 
tombeau de la vertu parmi les hom- 
inés , & fon trône parmi les femmes. 
^ De la bonne cônftitution des mereaf 
dépend d'abord celle des enfàns ; da 
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foin des femmes dépend la première 
éducation des hommes; des femmes 
dépendent encore leurs mœurs, leurs 
pafTions, leurs goûts, leurs plaîfirs, 
leur bonheur même. Ainfi toute l'édu» 
cation des femmes doit être relative 
aux hommes. Leur plaire , leur être 
utiles , fe faire aimer & honorer d'eux , 
les élever jeunes, les foigner grands, 
les confeiller , les confoler , leur ren- 
dre la vie agréable & douce , voilà les / 
devoirs des femmes dans tous les tems ^ 
& ce qu'on doit leur apprendre dès 
leur enfance. Tant qu'on ne remontera 
pas à ce principe on s'écartera du but, 
& tous les préceptes qu'on leur don- 
nera" ne ferviront de rien pour leur 
bonheur ni pour le nôtre. 

Mais quoique toute femme veuille 
plaire aux hommes & doive le vouloir, 
il y a bien de la différence entre vou- 
loir plaire à Thomme de mérite , à 
l'homme vraiment aimable , & vouloir 
plaire à ces petits agréables qui désho« 
norentleur lexe & celui qu'ils imitent. 
Ni la nature , ni la raifon ne peuvent 
porter la femme à aimer dans les boni- 
mes ce qui lui rcffemble » & ce n'eft 
pas non plus en prenant leurs ma«| 
ni ères qu'elle doit chercher à s'en faire 
aimer. ^ 




304 1 M I L E. 

Lors donc que quittant le ton mô. 
dette & pofc de leur fexe elles pren- 
nent les airs de ces étourdis , lof n de 
fuivre leur vocation elles y renoncent , 
elles s'ôtent à elles-mêmes les droits 
qu'elles penfent ufurper : G nous étions 
autrement, difent-elles , nous .ne plai- 
tions point aux hommes ; elles men- 
tent il faut être folle pour aimer les 
Toux ; le deGr d'attirer ces gens - li 
montre le goût de celle qui s'y livre. 
SU n'y avoit point d'hommes frivole» 
elle fc prefferoit d'en foire , & leurs 
frivolités font bien plus fon ouvrage , 
que les fiennes ne font le leur. La ém- 
me oui aime les vrais hommes Se qui 
veut leur plaire prend des moyens afFor- 
tis à fon deffein. La femme eft coquette 
par état , mais fa coquetterie change 
de forme & d'objet félon fes vues ; ré» 
glons ces vues fur celles de la Nature , 
fa femme aura l'éducation qui lui 
convient. 

Les petites filles prefque en naiflant 
aiment k parure : non contentes d'être 
jolies elles veulent qu'on les trouve tel* 
les ; on voit dans leurs petits airs que 
ce foin les occupe déjà , & i peine 

{bnt-elles en état d'entendre ce qu'on 
(i^r dit , qu'on les gouvecne en leur 
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parlant de ce qu'on penftra d'elles. U 
s'en faut bien que le même motif très- 
indifcrétement pjropûfé aux petits gar« 

Îons n'aie fur eux le même empire, 
^ourvu qu'ils foient indépendans ëc 
qu'ils aient du plaifir , ils fe foucient 
fort peu de ce qu'on pourra penfer 
d'eux. Ce n'eft qu'à force de tems 
& de peine qu'on les afliiiettit à la 
même loi. 

De quelque part que vienne aux fil* 
les cette première leqon ^ elle eft très» 
bonne, ruîfque le corps nait, pour 
ainfi dire , avant l'âme , la première cuU 
ture doit être celle du corps : cet or« 
dre eft commun aux deux fexes , mais 
l'objet de cette culture eft différent ; 
dans l'un cet objet eft le développe* 
inent des forces , dans l'autre il eft 
celui des agrémens : non que ces qua« 
lités doivent être excluGves dans cba. 
que fexe, l'ordre feulement eft ren^ 
verfé : il faut aflez de force aux fem4 
mes pour faire tout ce qu'elles font 
avec grâce, il faut affez d'adreHe aux 
hommes pour faire tout ce qu'ils font 
avec facilité. 

Par l'extrême moUefle des femmes 
commence celle des hommes. Les fèm« 
nés ne doivent par être roboftes corn* 
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me eux , mais pour eux , pour que les 
hommes qui naioront d'elles le foient 
auin. En ceci les Couvens, où lesPen. 
fionnaires ont une nourriture grofliere, 
nais beaucoup d'ébats , de courfes , 
de jeux en plein afr & dans des jar<* 
ilins , (bnc à préférer à la maifon pa^ 
ternelle, où une iille délicatement nouF4 
fie , toujours flattée ou tancée , tou. 
jours adife fous les yeux de fa mère 
dans une chambre bien clofe , n'ofe ie 
lever ni marcher , ni parler , ni fou& 
fier , & n'a pas un moment de liberté 

Î}our jouer, fauter, courir, crier ^ fe 
ivrer à ia pétulance naturelle à Ton 
âge : toujours ou relâchement dange- 
reux, ou févérité mal «entendue; ja* 
mais rien félon la raifon. Voilà com- 
ment on ruine le corps & le cœur de 
la Jeuneflè. 

Les filles de Sparte s'exerqoient com- 
me les gardons aux jeux militaires, 
non pour aller à la guerre, mais pour 

J>orter un jour des enfans capables d'ea 
butenir les &tigues. Ce n'eft pas-là ce 
que j'approuve : il n'eit point néceC- 
faire pour donner des (oldats à l'Etat 
que les mères aient porté le moiifquet 
& fait l'exercice à la Pruflienne ; mai^ 
je trpuvç qu'en gériéral réducatioii 
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grecque étoit très - bien entendue en 
cette partie. Les jeunes filles paroi& 
foient fou vent en public 1 non pas mé^ 
Ices avec les garqons , mais rafTem* 
blëes entre elles. 11 n'y avoit presque 
pas une fête , pas un facrifice , pas une 
cérémonie où l'on ne vit des bandes 
de filles des premiers Citoyens cou- 
ronnées de fleurs , chantant des hym* 
nés , formant des chœurs de danfes , 
portant des corbeilles , des vafes , des 
offrandes , & préfentant aux fens dé- 
pravés des Grecs un fpedacle char« 
mant & propre à balancer le mauvais 
effet de leur indécente gymnaftique. 
Quelque impreflion que fit cet ufage fur 
les cœurs des hommes 9 toujours étoit» 
il. excellent pour donner au fexeune 
bonne conditution dans la jeunefTe^ 
par des exercices agréables, modél 
rés , faluéaires , & pour aiguifer & for- 
mer fon goût par le defir continuel de 
pfaire, fans jamais expofer fes mœurs. 
Si-tôt que ces jeunes perfonnes étoient 
manées , on ne les voyoit plus en pu- 
blic; renfermées dans leurs maifons , 
elles bornoient tous leurs foins à leur 
ménage & à leur famille. Telle eft la 
manière de vivre que la Nature & la' 
xsûfon prefcrit au fexe ^ aui& de c^i 
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aieres-Ià naiflbiçnt les hommes les phif 
£dns , les plus robuftes » les mieux raita 
de la terre : & malgré le mauvais rc 
nom de quelques Iftes « il eft conChmt 

2ue. de tous les peuples du monde 
ins en excepter même les Romains , 
on n'en cite aucun où les femmes 
aient été à la fois plus fages & plus 
aimables , & aient mieux réuni la 
mœurs & la beauté , que Fanciennc 
Grèce. 

On fait que Taifànce des vétemens 
qui ne génoient point je corps, con« 
tribuoic beaucoup à lui laifTer dans les 
deux fexes ces belles proportions qu'on 
voit dans leurs ilatues , & qui fervent 
encore . de modèle à l'art , quand là 
Nature défigurée a celTé de lui en 
fournir parmi nou3. De toutes ces en- 
traves gothiques, de ces multitudes 
de ligatures qui tiennent de toutes 
parts nos membres en prefle , ils n'eti 
avoient pas une feule. Leprs femmes 
ignoroient l'ufage de ces corps de ba- 
leine par lefquels les nôtres contrefont 
leur taille plutôt qu elles ne la mar- 
quent. Je ne puis concevoir que cet 
abus pouffé en Angleterre à un point 
incoricevable , n'y fa(fe pas à la fin 
dégénérer Fefpece, & je Ibutiens mém« 
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^ue Tobjet d'agrément qu'on te pro* 
pofe en cda eft de mauvais goût II 
n'eft point agréable de voir une femme 
«oopee en deux comme une guêpe; 
cela choque la r^e & faic fouSrirrima* 
gtnation. La finefle de la taille a, corn* 
me tout le refte , fes proportions , fa 
mefure , pafle laquelle elleeft certain 
tiement un défaut : œ défaut feroit 
mèmû frappant à l'oeil far le nû ; pour, 
quoi* feroU * il une beauté fous le Té* 
teraent ^ 

Je n'ofe prefler les raifons fur leC 
quelles les femmes 8*obfUnent à s'en- 
cuîrafier ainfi : un fein qui tombe , un 
ventre qui groflitt &c. cela déplaît 
fort j j'en conviens , dans une perfonne 
de vingt ans , mais cela ne choque pibs 
i trente ; & comme il faut en dépit 
de nous être en tout tems ce qu'il plait 
à la nature , & que l'œil de l'homme 
ne s|'y trorapé^oint , ces défauts font 
moins dépiaifans atout àge« que la 
fotte afleâation d'une petite .fille de 
iiuaraitte ans* 

Tout ce i|ui jgint S^ coittraint la nt- 
tiite eft xie mauvais goût ; oelà eft tvrtà 
des parures do corpfe oomme des iorne» 
mens de l'efprit : la vie » ta fanté y h 
tftifi>n, te biçA*6tie doivent aller a?ant 
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pour elle. Et en effet prefqne tXNdttt 
les petites filles apprennent arec ré- 
pugnance à lire & à écrire ^maîa quant 
M tenir l'aiguille , c'eft ce qu'elles ap. 
prennent toujours volontiers. Elles 
^imaginent d'avance être grandes « A 
Tongent avec plaiiir que ces lalens 
pourront un jour leur fervir à fe parer. 

Cette première route ouverte eft fiu 
:cile à fuivre : la couture , la broderie, 
h dentelle viennent d'elles-mêmes : la 
tapiflerie n'eft plus fi fort à leur gré. 
JLes meubles font trop loin d'elles ^ ils 
ne tiennent point à la perfonne^ ils 
tiennent i d'autres opinions. La tapit 
ferie eft l'amufement des femmes ; de 
jeunes filles n'y prendront jamais un 
fort grand plaifir. 

Ces progrès volontaires s'étendcoilt 
aifément jufqu'au deilin^ car cet act 
n'eft pas indifférent à celui de fe met- 
tre avec goût : mais je ne voudrois 
point qu'on les appliquât au payfage ♦ 
encore moins àlafiguœ» DesfieuiUages» 
dès fruits i des fleura ^ : desdrapmes ,, 
tûutôe ^ui peut fervir à donner u& 
etMitour élégant auxajuftemem.,' ft a 
faire foi*meme un patron de ëroderie 
quand on n'en (rouve pes^à fon gré., 
qela leur fuffit En^é&éral , s^U importe 

aux 
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iRft Krinimcs de bôVner Ituts études il 
des connoiflance^ d'irtàge , cda im- 
porte encore plus aux femmes ; parce 
^ue la vie de celles-ci , bien que moins* 
faborîeufe , étant ou^ devant être plus 
afdidue à leurs foins & plus ent^recou» 
pée de foiris divers*» ne leur permetf 
Ijtts de fe lî^^er par choÎT à aucun* ta«^ 
fctit au préjudice de leurs devoirs. 

Quoi qu'en dîfcnt les plaîfans , le' 
fc<ïn fèns eft également des deux fexes. 
Les fittes en général font plus ddcileé' 

Îueles gar<jons , & l'on doit même ufer' 
>f elièS de plus d'autorité , comme jtf 
Ife dirai tout àf l'heurte : maïs îî nie s'en- 
4Wt pas que Pou doîv^ exiger d'elles^ 
iten-dotit elles né putffent voir l'utilité ; 
Fart des nfietes efP d'e la leur montre^ 
êsni tout ce qu'elles leur prfefci1\^eht , 
ft cela eft d'autant pîus aifé , quel'în- 
fellîgence dans hs: fiUe& eft plus pré- 
cbcte que dtns les garqohs. Cette réglé 
Éttanit de leur fexe , aînfi que du nô- 
tre , ndn-. fflulenlent toutes les étudei 
oiffves qu^ rf'aboutiifent à rièti de boni 
& ne rfetldeuft pas mèhie plus agréables 
tajR autres ceux qtii leis ont faites , mais 
tnéufe toutes celles dont futilité n'efl 
Yi^ de rage , & où' 1 enfent rie peut la 
prévoir dans un âge' pkis avancé. S jo 
Emile^ Tome. IIL O 
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ne veux pas qu'on preffe un 
d'apprendre à lire , à plus forte raîfon 
je ne veux pas qu'on y. force de jeunes 
Elles avant de leur fake bien fentlr à 
quoi fertla leAure^ & dans la manière 
dpnc on leur montre ordinairement 
cette utilité , on fuit bien plus fa prOi- 
pre idée que la leur. Après tout , où 
«Il Ja néceOité qu'une fille fadie lire & 
écrire de fi bonne heure f Aura-t-elle 
iîtôt un ménage à gouverner ? 11 y.en 
a bien peu qui ne Eaflent plus d'abus 
que.d'jufage de cette fatale fcience , & 
toutes .font un peu trop curieufes pour 
ne pas l'apprendre fans qu'on les y 
force , quand elles en. auront le loifiCk 
& roccafion.^ JPeut-étredevroient-elies 
apprendre à chiffrer ayant tout , cax 
rien n'offre unjs utilité pl;as fenGble en 
tout ttms ) ne demande un plus long 
u(kge., & nelaiffe tant de prife à Vet^ 
xeur que les comptes. $i la petite n'a^ 
^oitles cerrfes deXon goûté que par 
pne opération d'arithmétique , j<j vous 
iéponds qu'elle fauroit bientôt calculer. 
. je connois une jeune perfonne qui 
apprit à écrire plutôt qu'à lire., & qui 
jccmmenija d'écrii^ avec f aiguille avant 
ftue d'écrire avec la plume. De toute 
f fioriture jpUe ne voulut d'abord (aire 
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i)vie des O: Elle fàifalt încefTammenc 
des grands & petits, des Ode toutes 
les tailles , des les ^ris dans les au*>. 
très •, & toujours traces à r^bours^ 
Malheureufement <, un jour qu'elle étoit 
occupée à cet utile exercice , elle fe 
.V'it dans xin miroir , & trouvant que 
cette attitude contrainte lui donnoit 
ipauvaife grâce , comme wie autre 
Minerve, elle jetta la plume & ne vou-. 
lut plus faire des 0. Son frère n'aimait 
pas plus à écrire qu'elle , mais ce qui 
le fâcboit étoit la gêne , & non pas 
F-aîr qu'elle lai donnoit» On prit un 
autre tour pour la ramener à l'écriture ; 
la petite fille étoit délictfte & vaine , 
elle n'entiendoit point que fon linge 
fervit à (es fceurs : <in le marquait , o^ 
ne voulût plus Hs marquçr ; il falut ap- 
prendr-eà marquer elle-même : oti con» 
qoit le reôè du progrès, 

Juftifiez toujours les foins -que vous 
impofez aux jeunes fUles ^ mais împo» 
fez-leur en toujours. L'oifiveté & Tin* 
dociUté font les deux ««Icfatits les pl-us 
dangereux pour elles , & ^otit on gué'* 
rit le moins quand on les a contradési. 
Les fiites doivent être vigilantes &. 
l«borieufes ; ce n'eft pas tout , elles 
doivent être gênées de bonne heure. 
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Ce malheur > fi c'en eft un pour dleiv 
eft mfcparable de leur (cxci , & ja*> 
mais elles ne Ven délivrent, que poiq^- 
en fouffirir de bien plus crueu. £Um 
feront toute leur ^ie aiTervîes à la géSs 
la pl«js continuelle & la plus févere , 
qui eft celle des bienféances : il faut 
les exercer d'abord à la contrai nce ,. 
afin qu'elle ne leur coûte jasnafs rien ; 
à dompter toutes leurs Fantaifses pour, 
les foumettre aux volontés d'autrui. Si 
elles vouloient toujours trayailier , on 
devroit quelquefois les forcer à ne rien- 
faire. La dîfTipation ; la frivolité , Tin-. 
conftance , font des défauts qui naiflent: 
aifément de leut-s premiers goûts coiw 
rompus & toujours fuiviS. Pour pi?é- 
^nir cet abus , apprenez * llsur fur-, 
tout à fe vaincre. Dtns nos înfa>fés: 
établîflemens , la vie de Thonnéte fem- 
me eft un combat perpétuel contre 
elle-même ; il eft juftejue ce fs:Ke par- 
tage la peine des maux qu'il nous a^ 
caufés. 

Empêchez que les filles, ne s'en^ 
nuient dans Içurs occupations & ne fe- 
paffionnent dans leurs amufemens , 
comme il arrive toujours dans* les édu- 
cations vulgaires , où l'on jnet, comme- 
dit Fénelon , tout l'ennuî d'un côté ë^ 
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«Mftle^aifirderl^iutiie. Lepfemierde 
ces deux inconvénients ti'aara Ht;u , fi 
«on ^uit les règles précédentee , que 
^U9nd les peribnnes qui feront avec 
•elka leur déplairont. Une petit» fille 
«qui aimeia fa mtsre <m fa >mie , travail- 
liera feom le îour à fes ttftis fans ennui : 
4e ^Hibii feul la dédommagera de touee 
-ta igène. iMstis fi eeHe qui la gouverne 
toi ^ 4nfu|»)onat^to ^ elle pif endra dans 
4â ménve degjoâ^ tout ce qu'elle fem 
4b0$ fes yeuK. 11 eft erès - difiicîle que 
odles qui ne fe plaUent pais avec leurs 
mères |>lufi qu'avec perfonne au monde^ 
^n'tfftnt un jcmt itotirfter i tien : mais 
*¥ our^uger d^ leurs vrais Temimenss il 
4aut ies étudier ^ & non pas fe Kdt à œ 
W^tes'difent ; car elles font fiatteufes, 
'difllmuléés , & farvent de >b^nne heur^ 
ie déguifer. On ne doit pas san plus 
leur prefcrine d'aim«r leur iffere ; Tat* 
fe(^on ne vient ptnnt panr devoir , & 
' ce n^eft pas id que feft ia conttaliitis, 
l' attachement , tes foins « laifcul6ha* 
-bitude feroht ^mer la mère -dé la fiHb, 
fi' elle ne fefit rien f^^ur s^ittirér fo 
•llaine. La gène inéme où elte là tlètft 
bien dirigée , loin d*afibîbMr cet atta- 
chement ^ ne. fera qoe Faivgyiônter \ 
parce que la dépendance étant* on ^t 
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jiatufel aux femmes , les filfes fe 
:tent faîtes pour obém * 
' Par la même raifon qu'elles ont o« 
doivent avoir peu de liberté , elles pocr- 
tenc à i-excès celle qu'on leur laiiTe. ;, 
extrêmes en tottt , elles fe livrent à 
leurs jeux avee plus d'emportement 
.«ncore que. les ggriqons i.cfèft le fecond 
des inconvénîens^.dootje viensrde pas- 
.kr:. Cet (smportementdoitétre medëré; 
/car il eft isb.caufe d<$ s^fieurs vicâs 
particulîers'^aux femmieis ^ comme encre 
autres le caprice & l-enjouement , par 
,lefquels une femme fe tranfporte au* 
jourd'hui pour tel objefc qu!clle ne r^ 
gardera pas demain. L'inçonilance des. 
goûfas leur eft auffi fuiiefle q^e leur 
excès , & Tun 6t l'autre leur vient' dp 
la même fource; Ne leur ôtez pas 1» 
gaieté y les ris , le bruit , les folâtres- 
jeux , mais empêchez tju'elles ne fe 
xaflafientde 1! un pour courinà l'autre^; 
^e fouifrez pas qu'un feul iiiftantdans. 
Jeur vie elles ne connoiflent plus d& 
freint A<ccoutuinez • les, à fe voir inter- 
^rompre: au milieu de leurs jeux , & ra- 
mener à d*autres foins fans murmuref. 
La feule habitude fufHt encore en ceci ^ 
parce qu'elle ne fait que. féconder. 1a 


L I V R B T. fiy 

B réfulte de cette contrainte habi.^ 
tuelle une dociHcé dont les femmes ont 
befoin toute leur vie ^ puifqu'elks n^ 
ceifenc >amais d*étre airujettjes ou à 
un homme, ou aux jugemens des hom-» 
mes , & qu'il ne leur eft jamais permi9 
de fe mettre au-deiTus de ces jugemens^ 
La première & la plus importante qua^ 
Uté d'une femme eft la douceur : faite 
pour obéir à un être auffi imparfait que 
l'homme, fouvetit fi plein de vices y 
& toujours ff piem de défauts , elle 
dcHt apprendre de bonne heure à fou& 
firîr même l'injullice , & à fupporie» 
les torts d'un mari fans fe plaindre ; ce 
n*eft pas pour lui , c^eftpour elle qu'elle 
doit être douce : Taigreur & l^opintàM 
t^eté des femmes ne font jamais qu'aug- 
menter leurs maux & les mauvais pro-* 
cédés des maris ; ils fentent quexe n'eft 
pas avec ces armes-là qu^elles doivent 
les vaincre. Le Ciel ne les fit point 
infinuantes Se perfuafives pour devenic 
acariâtres ; il ne les fit point foibles 
pour être impérieufes ;,ilne leur donna 
Çoînt une voix fi douce pour dire des 
injures ; il ne leur fit point des traits fi 
délicats pour les défigurer par la colère; 
Quand elles fe fâchent, elles s'ou« 
blient y elles cmt fouveot raifon de fp 

4 


plaindre , mai^ ^lli69 ont to^aats têit 
de gtoadkr. Ch^un doil guàei le tott 
de £on iexe ; iinmcuritroip doox peu» 
iiendre jine feniix»e iioprrtinentr ; niatt« 
à moins qu'une homme iie ibit lui oiDnC 
tre , la douceur d^une f^^mme le ra» 
Qiei>e, & momphe de bsi tAt oti tard. 
. Qpe tes filles biçjat joujoux foo^aû 
6s V m^is que les i^erfâ ne foient pa« 
toujours inexx)rdbl£s. fioiir reedce do« 
çiteoioe jeune perforiA^ t.ilneâut|xas 
ferendee^malheuiseufe ; pour ia retidne 
Biodefte y il n^ &ut pas FabnQtJE. an 
contraire , je ne feroispas fâché qu'on 
hà laiffâft mettre un p^ d'adrei& , nen 
pas à: éluder la punition dans fa déib« 
héaSatacs j, matis à fe faire e^emp»» 
di-'obétr. Il n'^eft pats quefti^n ée Id 
3:endre &. dépendance pénible., il &fiÉ 
de la lui &îce feAtir; La cu& e& mi 
talent naturel au ièxe ; & peiifu^ quQ 
tous les pendians x>atuiels fimt boni 
& droits par eux-mêmes , je fuîs d^avia 
qu on outtive celui* là comme les au» 
ttes : il ne s^agit que d'en prévemr 
l'abus. 

Je m'en rappoiile fur la vérké d^ 
cette remarque i tout obfervatetar éo 
boiine foi. Je ne veux poiat qu'oa 
examine là-deilus les fiesmeaea màmsÂ ; 
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fios gênantes inftkutions peuvent les 
forcer d'aiguifér \eut efprit. Je veux 
qa'on -examine lesfilles , les petites filles 
^î ne- font , pour amfi dke , que de 
n^krfe ; qu'on les compare avec les pe- 
tits gainons da même âge; & fi ceux- 
^i lie paroîffent lourds , étourdis , bê- 
tes auprès d'elles , fautai tort incoit- 
^tellàblemcnt. Qti'on me permette un 
ieolexémple ptis dan» toute la naïveté 
^uérMe. 

ïl efttrés- commun de défendre atfx 
^*nfans^dê Hen demander à table ; cafr 
•on ne croit janiais mieux réuffir darfs 
léèr édttcatîon qu'en les furchargeant 
de préceptes inutiles ; comme fi oft 
^(ftOrce^u de ceci on de cela n^étoît pas 
•Wéntôt accordé ou refufé ( ç ) , «ns 
feirc ttictrr'ii frris ceffe un pauvre en- 
■fent'cf une convoitiTe aigtiîfee par Tef- 
})ératice. Tcrtat Iç ntonde fiit.Padrefffe 
tE'otijetihegarqon fondis à cette Ipî , 
Jëqirel ayant été oublié à table, s'âvHa 
êe demamter du fel , &c. Je n0 dit«î 
pfH qu'on pQuvôît ïe chicaner pout 


l^iijlje- iba Gompke à rêtr« : mkis il fie d^man- 
Oeta }àniâis àeiii^fo/s la même chofe , (i la pr«« 
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avoir demandé direélement do (el- dSf 
ihdireélement de la viande; l'omifTion 
étoic fi cruelle , qua quand il eè£ en- 
freint ouvertement la^ loi & dit fans^ 
.détour qu'il avoit Faihi , je ne puk 
croireqii'on l'en eût puni. Mais voici 
comment &'y. prit en ma préfence une 
petite fille de Tix ans dans un cas beau- 
coup plui» difficile : car outre qu'il lut 
.étoit-r^goureufemeint défendu de. de- 
mander jamais rien ni direiftement ni 
.indirectement^ la. dérobéiiTance n'eut 
.pas été graciablfi., puifqu'eHe. avoii:: 
mangé de. tous les plats^ hormis un feuL^ 
dont on avoitoublîé de lui donner^. 
& qu'elle convoi toit beaucoup. 

Orpouij obtenir qu'on réparât cet: 
oubli, (aqs qu'on piit raccufçr de déCo^ 
béifiance-ç elle fit, en avançant foa 
doigt^ ,. la revv^e. de tous les. plats v-di* 
fant' tout haut,, à niefure, qu'elle les* 
montroity^Tû/ mangé dé ga , j^ai man^ 
gç de ga : maïs elle afFedta fi vifible^ 
ment de paffer fans rien dire celui dont 
elle n'àyoît point mangé > que quel, 
qu'iin s'en appercevant, lui dit ; & de: 
'cela , enavez-vous mangé* T Oh! no)r;. 
seprit doucement latpetite gourmander^ 
■9X1 baiffant ks yeux. Je ^''ajouterai; 
mn i, Qomgarezi : ce toiii -,ci cil ûu^ 
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rufe de fille ; l'autre eit une rufe de 
garqon. 

Ce qui efl: ^ eft bien , & aucune lot 

générale n'eft mauvaife. Cette * adreiTe 

parciculiere donnée au fexe ^ elt un 

dédommagement très • équitable ide la 

force qu'il a de moins , fans quoi la 

femme ne feroit pas la compagne de 

Thomme^ elle feroit fon efclave ; c*eft 

par fette fiipériorltp de talent qu'elle 

fe maintient fon égaie , & qu'elle le 

gouverne en lui obéi^ant^ La- femme 

a. tout contre elle , . nos dé&ut5 , £» 

tknidité y fa foibleiTe ; elle n'a pour elle 

Que fon art & fa'beauté. N'eft-il pas 

iufle qu'elle cultive l'un & l'autre î 

Mais la beauté n'eft pas générale ; ello 

périt par mille acddens , elle pafTe avec 

les années , Phajbitude en détroit Teffet,. 

L'efprk feul eft Ja véritable reflburce 

du fexe ; non ce. fot efprit auquel 01^ 

donne tant de prix dans ie^mondd ^:&« 

qui ne fert à rien pour rendre la vie 

neureufe ; mai? Tefprit de fon état,» 

L*art de tirer farti dû nôtre v & de fe^ 

prévaloir dô nos propres av^ntage^.' 

On ne fait pas combien cefctdadrefre*. 

des femmes nou$ eft^uiilQ à iious«.Lmè^« 

mes , combien eUe ajoute' de charme à.^ 

1^ fociété des deux fexes ^, combieni 
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die fert à répriner h pétnlance 
enfaus , combien elle contient de m^ 
ris brutafOX , combien elle maintient de 
bons minages que la dîTcorde troQbl^ 
roit Tans cela. Les femmes aFtificteufes 
& tnédiante» en a1)iifisfit , je le fit» 
Men : mats de quoi le vice n'abnfb-t-B 
pas ? Me détruirons point les inftni- 
men& du bonheur ^ parce que les 
mécbans s'en fervent quelquefois à 
nuire. 

Onpeut briller par la. parure, mais 
en ne pkk que par la perfonne ; nos 
ajuftemens ne font point nées : fouTent 
ils déparent à force d'être recherchés , 
ifc ibuvent ceux qui font le plus rçmar-» 
quer. celle qui les porte , font ceox 
qu'on ren^a^rque te moins. L'éducat^oiv 
des. jeunes fiUes eft en ce point tout-à- 
fiidt à contre - fens. On teup promet 
des or^emetis pour ïécompenie , on- 
laui^ fait aimer les at^urs^ recherchée y 
qu'elle tfl; belle l leur dit- en quaiK<> 
elleS' font fort parées ; & tout au csit» 
traire, on die vroit leur Maire encei»- 
dre, qfue-taitt d-*afuftement n'eft fint que* 
peur cacher defi^ défemts , & que le vrai^ 
triomphe de Is^besbité eft de brilkr par* 
e^t^môme. îL'^itHoQr des mode? eft de 
mauvais^|oàt> parce* que let vi&gee lie^ 
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idatigent pas avec elles , ft que ia 
figure reftant la même , ce qui lin fisd 
ikiie fois lui fied toujours. 

Quand je verrois la feune fille fe pa. 

^axier dan« Tes wumh , je paroltro/îs 

inquiète de fa figure ainfi déguîfee £c 

de ce qu'on en pourra penfer : )e (& 

roi» ; tous ce9 ornemens la parent tro>p » 

c*eft doximtage ; crojnez-vous qi^'eUe en 

- pût fupporter de plus fimples? fi(i-eUc 

aCïi» beiitt pour fe paffer de ceciou de 

cela;?' Peut être fera-o-efle alors la pre* 

mieve à prier qu'^n lui ôte cet çmvt* 

meut, & qu'on juge : fftft \ccsk- àe 

f iqppiaudir s'il y a lieik Je tie la toM- 

vois jamais tant que quand die (^ek 

le plus'fimplemenc mife. Quand elle ne 

-f codera la parure ^ue Câ^nene uit fiip* 

^léûieat au» grades de la< peribnne y 4c 

comme un aveu tacite qu'elle a beiom 

4k recours prâr plaire ^ ' eUe- ne fera 

fnoinritere de fon ajudlement , elle eh 

ikta-humMb ; & fi ^ plus parée que de 

coutume, elle s'entend dire ^qu'elle eji 

Wfe-f cHe err rmrgirar dfe- déptt: 

Au relies il y a des figures qui qnt 
l^elbin de parjure, meîs^il n'y en a poSiit 
quP «rfgcrrt; de riches atOttr^. tcs' partie 
fes niioeufes font la vanité, de tang Si 
non de hpêrfonne, ellM-làèmKKtt eiâk 
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quement ao préjugé. La véritable co- 
quetterie eft quelquefois recherchée , 
mais elle n'eft jamais fkftueufe , & Jv- 
.fioti fe mettoit plus fuperbement que 
. Vénus. Ne pouvant ia faire belle , tu 
. la fais riche , diloit Apelles à un mau* 
. vais Peintre ^ qui peignoit Hélène fort 
chargée d'atours. J'ai auffi remarqué 
que les plus pompeufes parures annon- 
soient le plus fouvent de laides fèui« 
files :. on ne fauroit avoir une vanité 
plus maladroite. JDonnez à une jeune 
âlle qui ait du goût & qui méprife la 
mode, des ruban», de la* gaze ^ de la 
moufTeline & des fleurs^ fans diamans> 
&ns pompons, fans dentelle (6), elle 
'VSL fe faire un ajuftement qui la rendra 
.cent fois plus, charmante , que n'eut 
.fisnt fait tous les brillans chiffons de la- 
Suchapt. 

Comme ce qui eft bien eft toujours - 
•bien , & qu'il faut être toujours- le 
mieux qu'il efl poffible > ks femmes^ 


^6 ) tes femmes qtii 'ont là peau aflez blan^ 
éhrpout Te pai^r de dentelle , donneroierit bien 
clu dépit aux àutf es fi ellet n^en ponoicnt p8s.,G«^' 
fqnt preH^ne toujours dé laides perfonnes qni? 
amènent Ms modes auxquelles les belles oatlm 
^«ift.de.s>aUtfttir.. 
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fjTùïÇé cennoKTent en sjuficniens dioifid 
fent les bons , s'y tiennent > & n'en 
ehangeantpas tou» lès joursv» elles en 
font moî^s occupée^ qjiie gellds qui ne 
< &v.en(.à qu^ife fixer. jLe vrii foin de la* 
• parure demande peu 'de.. toilette.: les 
jeunes DemoifeUe» ont rarement der^ 
toilettes d'appareil: le. travail , les le- 
vons renvpliiîfent leu&jpuroée ; cepeiK- 
,âant en général elles- font mifes, att 
;]K>uge près , avec autant de foin que let. 
Darnes^ & fa^yent de meilleur goûlv 
•É'abus de h toilette n'eil pas ce q^^on 
penfe, il vient bien plus d*ennui que 
de vanité. Une femme qu} pafle fix 
heures à fa toilette , n ignore point 
qu'elle n'en fort pas mieux n^ife quç- 
eelle qui n'y pafle qu'une demi^heure;; 
:9iais c'edtdutant de pris fui,l'a(rom«- 
mante longueur, du tems , &ii-vatt^ 
mieux s'amulèr^ de foi que de s'ea^. 
iiuyer de tou<a Sans la toilette qua 
feroiton de la vie depuis midi jufqu'à- 
neuf heures? En raflembfant des fem«- 
mes aiitour de foion s'amufe à les iMv 
patienter, c'eil. déjà quelque. çhofe; 
on évite les tête rk- téjte avec Mfi mari' 
qu'on, ne voit qu'à c^tte heyfe-là, c^efk 
bt^ucoup plu9 :, & puis Viennent l^ 
Ibrchandes,. les Brocanteurs^ les> j^ 
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des Meflkofd^^ ks pedts Autêofs , tts 

vers , Us ohanibnâ s les brochures : 
finis la tof^tmê 1 dn fie réttiiît<)it jamais 
i b{eif tcmt <tela; L6 fe^l pt(At té^l 
^tti tienne à là chofe <eft te préfeefieee 
de fi*e£âkr un peu plus que ^u'atid oti 
eft vétut; mais ce profo n'èft peut- 
être pas fi g^nd qu'i»n peDfe , Se tes 
fenimesl à toilette n'y gagnent pa» ea«e 
4|u' elles diroient b^en. Dotiilél: fanfft 
fertipûte tirte edQcaciën de feii^fiife *ti$c 
femmôs i ftf'fle» q'u'ettes mmtinit les 
((>iffi de UM fëxe , qa^etle^ ai^ dk 
la modéftie , qu'elles- fâctieftt terfler A 
leur ménage ^ s occuper da#s le^cHr 
lfia>}foii, la granfd^ toilette t<»mbef^ 
df^iiUéi^éme , & ellels n'en ftmnt tftift» 
fl«ô de fWeilPeW g<*frl 

Laf première cii<)f^ ^iii/Tdm^qiiMt 
«» gfttn^'flâfiiï (èsi jeunes peffemé» ^ 

e^eft* q^e toftfs dés ^rém<(ff« étrS«fgey» 
ne tei!A> (ii^fem p^ s ^ ^^^ ^'^ ont 
fui feietit à elle». OkY Ae ^ift jàMsiti 
À donrAer t» bea^rtë , ^ Tott i^i'eft pat 
Mft eh émr d'ae<râétk^ la co^omef^ie ; 
Mti« ^ pâ^î déjs dhelrchep i)^ dminer 
m tour a^éabfe'^ fes geftédV ilk^ ^^ 
«em iiMteijt à Gif v«^)ls sP 6biiip«^tft< f«ft 
mai rt tiens à mitHct'^^ fë^^t^i 
à^ jvreiiéBe déa^ anittidéÉk gra«fHm- ftà 
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tbaifir fNif«>ÊOttt fesitvaiitag«8« Iatoûc 
s'étep^l 4 s'afïerjnk & pcead du Umfatt ; 
Ifis .bras fe dévclgfvpeot , la dccnBcclis 
s'ftflure^ & l'on s'epp^qoic que « de 
Quelque manière qu'on foit mife ^ U y 
a 0n iart de fe faire regarder. Dèsnlori 
il ne s-agtt plus feuienteni d'aigutUe 
& jd'ind^uikiie \ de nouyeaux tatetis ifi 
foréiement, & font déjà (èniir leitf 
«Itflité. 

Je fais que Hes féiperea InftitiiteuM 
veulent qiron n'a^pprenite aux jetmes 
utiles m i;hant , ui danfe , m aecim 
«de^ arts agréables. Cela me parok 
IkUiikat! & à qui veulent - ils donc 
tm^po les apprefliie ? aux garqons ? •! 
4ui ctes boinjxies ou des femmes ap* 
parvient - il d'avcâr ceff talens par >pré« 
décence-' ;Â perfoane» répondrom^tlf. 
I/es cfaanfo&s profanes font autant de 
crimes; la dasCe eft une invention du 
sdémon ; une jeune fiUe ne doit avoir 
4'amu(ement que &n travail '&. tft 
|^iere« Voilà d'étranges amufemécia 
|)our un enfant de dix ans ! Pour niai 
l'ai grand'peur que toutes ces petites 
iiùntes qu'on force de pafier kur en- 
fance à prier Dieu, ne paifent laisr 
îevnefle à toulie autre chofe , & ne rà* 
FiMDt de kur mieux , étant marnes « 
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k tems qu^elles penfent aroir pçn&r 
^les. J'eilime qti1l faut avoir égard à 
ce qui convient à Page aufli-bien qu'as 
fexe , qu'une jeun« fille ne doit pas 
Tme comme fa giand'mere, qu-'elU 
doit être vive , enjouée , folâtre , chan- 
ger , danfes autant qu'il lui plak, & 
f oûter tous les innocens phifirs de fou 
ïge : le tems ne viendra que trop tôt 
d'être po(ée , & de prendre un niaio- 
tien plus férieu^ 

MaiS'lanéceilité de ce changement 
même eft. elle bien réelle? N'^eft . elle 
point peut-être encore un fruit de nos 
préjugés ? En n^adervifl^int les honnê- 
tes femmes qu'à de tnftes devoirs , oft 
« banni du mariage tout ce qut poi»- 
voit le rendre agréable aux hommesi 
Faut.il s'étonner fi la taciturnité qu'ils 
voient régner chez eu» les en chailè, 
ou s'ils fi>nt peu tentés d^embraflèr un 
état rKdéplaiiant? A force d'outrer tous 
les devoirs , le ChriiUanifme les rend 
impraticables & vains ; à force d'intes- 
dire aux femmes le chant, la danJle & 
tous tes amdfemens do monde , il les 
•rend maui&des, grondeufes, infop- 
portables dans leurs maifons» Il n'y » 
point de religion où le mariage foît 
louQûs. à des devoirs û J^veres , & poiAt 


wS nti engagement (t faint fôit fimé- 
priré».p>n a tant fait pour empêcher les 
femmes d'écre aimables , qu-ona renda 
les maris rndiiférens. Cela ,ne devrait 
pas être ; j'entends fort bien : mais 
moi je di& que cela de voit être , pui£- 
^u'enim les Chrétiens font hommes. 
Foor moi , je voudrois qu'une jeune 
•* Aogloife oiitivât avec atuant 4e foin 
les talens agréables pour plaire au man 
Qu'elle aura , qu'une jeune Albanoife 
les -cultive pour le Harem d'ifpahan* 
Les maris , dira- 1- on, ne fe foucient 
point trop de tous ces talens f vraiment 
je le crois^, quand ces talens » loin 
d'être employé» à leur plaire, ne fer- 
. vent que d'amorce pour attiret. chez: 
enx de jeunes impudens qui les éé^ 
honorent. Mais penfez - vous q^l^^ 
femme aimable & Bige^ ornée de pa- 
reils talens,. & qui les confàcreroit à 
l'amufement de fon mari, n'ajouterotC 
pas au bonheur de fa vie , & ne l'ea^ 
pécheroit pas, fortant de fon cabinet 
la tête épuifée, d'aller chercher des 
récréations hors de chez Ibt -^ Eerfenne 
n'a-t-il vu d'heureufes femilles ainfi 
féunies, où chacun (ait fournir du iien 
aux amufemens communs ? Qii'il di& 
î.h. confiance. & la familiarité ^ui si% 


^nt , fi rinnocence ^ ia deoceof ^ 
^aiûis qu'on j :gQéi:e ^ ne rach^ent 
fias bien ce que les plaifirs publics chk 
sde phBS bruyan^ 

. On a trop tidmt «n art les tatens 
4igiéablfi8. On les a. trop génértiifôs; 
on a tout fait maxime & précepte , & 
i'on a tendu fort eomiyeux aox jeunes 
Redonnes ce qui ne dok être pottr 
teUes ^u'amufement & £oiàt$es îeux. je 
si'imagiftc rien de plus ridiolie que es 
voir xxA vieux maitre -à - danger ou à 
xfaanter aborder , d'un air jrefrogné , 
làc îenires perlbanss qd ne chefdieat 
>qu'à nre ^ 6: prendra pour ieur enfei- 
-gner fa &ivoie fcicnce un ton phn pc* 
.^aotes^ue Se pius magiftral qoe sli s'^- 
^fTcHt de leur catëckdfine. £(i<jce , pu 
oexipnple, que Fart de ebani«r tient â 
-la mufique écrifie? Ne ia»roît-osi rea- 
idre fa voix flexible & juile ^ appre^idne 
à chanter avec goût ^ ittéme à s'accom- 
-pagner , fans connokre une feule note? 
Le uième genre de chant va't41à ^oi^ 
'.tes les voix ? La même métiiode ra-t- 
telle à tous les cfprtts i On ne «ne fêta, 
. jamais croire que les mêmes att»t«ckd, 
les mêmes pas , les mêmes moure- 
mens, les mêmes geftes, les mêmes 
!!daft^ co^vicûnencà-une petite brufie 


L I V It ff t. i-i). 

y/irme tS: piquante^ & à une ^andv^ 
belle blonde aux y^o^x iatiçuiflan». 
Quand dorfG je vois^ uii<* maître dotK 
ner exadjement à t»irt«s deux lés mé*- 
mes levons , je dis ; cet henf^me fuit 
fjff routine , mais il n'entend rien à' 
fbn art. 

On demande s'il Fauft atsTC fiHes^ de^^ 
maître» otï des maîtrefles ? Je A«*fais; 
je voudnois^ bien qu*<el^ n'euffent be*. 
foin m des uns ni des autres ., q«*elt«î 
apprVflfent librement ce qu'elles ont- 
ta«t de penchant à vouloir appnemh»e , 
& qu'on ne vit pa^ fens ceffe ef^^r- 
dsins nos villes tant de baladins- cfeK' 
iil«ttés. J'ai quelque* peinera crolrtf 
qneAe 'cstnmtrce de-ces' gens -là né^ 
foit pas plus nuifible à de jècneà ^U^ 
]^9 que letîfs leçons ne leur fonÉ uti- 
les ; &• que leur jargon , leur ton ,' 
Irurs air«' ne donnent pas à leurs éco* 
Ikres' le premier goût des» frtvoHtéd , 
pour eux fi importantes, dont elles- nef 
tardèrontf goeres, à leur exemple , d^ 
faire- leut unique' docupadon. 
' DatiS' feis-attîT qui n^ont qu&Fagré- 
rtïèfntpouf objet V tout peut fervir' dô' 
rtakre atix jeunes perfonnes. Leur père , 
leur mère, leur fi'ere, leur fœur , leur« 
âmes, leu» gouvernances, leuf mi» 
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r(Mr , & far-tout leur propre goftt. Oa 
t^ doit point o^rir de leur donner le» 
-çon , il faut x)ie ce foient elles qui la 
demandent : on ne doit point faire une 
tâche d'une récotnpenfe , & c'eft fur- 
tout dans ces forces d'études que k 
premier fuccès eft de vouloir réuflir» 
Au refte , s'il faut sibfolument des le- 
çons en règle , je ne déciderai point 
du fexe de ceux qui les doivent don- 
ner. Je ne iais «41 faut qu^n maâtre-à- 
danfer '.prenne une jeune écoliere par 
fa main délicate & blanche, qu'il lui 
faiïe accourcir la jupe , lever les yeux^ 
déployer les bras , avancer utt^ fein 
palpitant ; mais je fais bien que pour 
rien au monde je ne voudrois être ce 
maitre-là. 

Par Vinduftrîe & les talens le goût 
fe forme i par le goût Tefprit s'ouvre 
infenfiblement aux idées du beau dans 
i^ous les genres I & enfin aux notions 
morales qui s'y. rapporte^nt. C'eft peut- 
être une des rai(bns pourquoi le ftn* 
timent de la décence & de l'honnêteté . 
s'in&nue plutôt chez les filles ^ue chez 
les garqons ^ car pour croire que ce 
fentiment précoce foit l'ouvrage des 
gouvernantes , il endroit être fort mal 
inllruit de la tournure de leurs leçons 


Sr^de ta marche de Terprit humain. Le 
talent de parler tient le premier rang 
dans Tartde plaire, c'efi par lui feiu 
^u'on peut ajouter de nouveaux char- 
mes à ceux auxquels Thabitude accou« 
tuine les fens. C'eft TeCprit qui non- 
f^lement vivifie le corps , mais qui 
le renouvelle en quelque farte; ceft 
paria fucceCTion des ientimens & des 
idées qu'il anime & varie la phyGono* 
mie- ; èc c'eft par les difcouis qu'il inCi 
pire , que l'attention , tenue en ha- 
leine , foutknt long-tems le même in- 
térêt fur|^ même objet. Ceft, je 
qrois , par toutes ces raifons que les 
jeunes filles acquièrent fi vite un petiÇ, 
babil agréable, qu'elles mettent de 
l!accent dans leurs propos , même avants 
que de les fentir , & ^ue les hommes 
^^amufent fiiôt à les écouter , même 
avant qu^elles puiflent les entendre; 
Us épient le premier moment de cette 
intelligence pour pénétrer ainfi celiu 
du fentiraent. * ; 

Les femmes ont la langue .flexible ; 
elles j>af lent plutôt , plus aifément & 
plus agréablemeni: que les liommes ; 
on les accufe aufli de parler davan- 
tage : cela doit être , & je çhangerûis 
volontîeis ce reproche en éloge ; ^ 


/^ 


bouohe & Tes- jeo^ ont dlUfË efidt Ur 
xhèmt atftt^îtié 8c par isl mène faifim. 
L'homme dit œ quii fait , la feimne 
dît ce (jui pblt ; Tun pour paTler a^ be- 
foin dfe connoîflaflce, & 1 autre de 
gy>Ût ; l'uti doit avoir poar objet prin* 
ci pal tes^ éhofe^ utiUfs , l'autre les agf éi^ 
bte» Letrtrs dîfcotifS' tt€ doi^^eiit a^oif 
db' formes comhMiiiô» qiïe celles de la> 
▼étîtë. 

- Orïn« doit donc pas contenir le feia»- 
bfl de^iiHes cbmifte celui de^ gardons 
pat cetti; intetï-og^aÉloii duré ; d quoi 
ctla efi^H' bon ? itiafe par c4|ic' aiitrc à* 
llquelki il' ih*éft pasplosr aîfé derépon*- 
dre '^qiiti- efftt delà ftrà-t-if ? Dans ce^ 
ifreinfer âè^'oA , ne pouvant dlfcetnct 
ehcore te bîoit & le maJ , elles ne fôfft* 
lès juges» dïj petfoUne, ellfes- doiveftit' 
8^nij>ofer pour loi de ne jamais rien- 
dire qufe d'agréable à^ ceuxà^ qui eUér 
[^rletit,- & ce qui rend la pratique^ de" 
cette rê?g!ê plus diflfteiie:, ^(l qu'elte 
refte toujours fubordonnée à la prèi' 
jitîëre', qui éfr'tjehe jàthaî s» mentir. 

J'jy voîs-tfien" d'autfes^ difficultés eti' 
dore,'mai« elles font d'un» âge phf 
avancé: Qti'ànt à' préf^nt , JPn'enpeùt^ 
c'oiitef îTuxjetînes iîlles pour être vraies- 
^e-d^'.i^trefànsgrodléreté , ^contme 

naturellement 
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liaturelkment cette grofliéreté leur ré- 
pugne , réducation leur apprend aifé. 
ment à l'éviter. Je remarque en géné^ 
ral dans le commerce du monde que 
la polttefTe des hommes eft plus offi- 
cieufe, & celle des femmes plus cared 
faute. Cette difFérence n'eft point d'inC 
tîtution,/cUe eft naturelle. L'homme 
paroit chercher davantage à vous fer- 
vîr , & la femme à vous agréer. Il fuift 
de-là que , quoi qu*il en foit du carac- 
tère des femmes, leur politefle cil 
moins fauffe que la nôtre , elle ne feit 
qu*étendre leur premier inftindt ; maîg 
quand un homme feint de préférer mon 
intérêt au fien propre , de quelque dc- 
monftration qu'il colore ce menfonge, 
je fuis très-fûr qu'il en fait un. 11 n'en 
coûte ^onc gueres aux femmes d'être 
polies, ni par conféquent aux filles 
d'apprendre à le devenir. La première 
leqon vient de la nature , Fart ne fait 
plus que la fuivre , & déterminer fvu 
vant nos ufages fous quelle forme elle 
doit fe montrer. A Pégard de leur poH- 
teîfe entre elles , c'eft toute autre cho- 
fe. Elles y mettent un air fi contraint, 
& des attentions fi froides, qu'en fe 
gênant mutuellement elles n'ont pas 
grand foin de cacher leur gêne , & fcm- 
£milc. Tome IlL P 
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blent finceres dans ieuf nienronge,;ei' 
ne cherchant gueres à le déguifer. Ce;- 
pendant les jeunes perfonnes fis font 
quelquefois tout de bon des amitiés 
plus franches. A leur âge la gaieté tient 
Iku de bon naturel, & contentes. d'el- 
les , elles le font de tout le hionde. U 
e,il conftant aufli qu'elles fe baifent de 
meilleur cœur , & fe carelTent avec plus 
de grâce devant les hommes , fieres 
d^aiguiler impunément leur convoitUè 
par rimage des Eayeurs qu'elles fàvent. 
leur faire envier. 

Si. l'on ne doit pas permettre aux. 
jaunes garqons des quefUons indifcre- 
tes , à plus forte raifon doit*on les in? 
terdire à de jeunes filles , dont là carlo- 
ilté fatisfaite ou mal éludée eft biea 
d'une autre conféquence, vu leur pé- 
nétration à preffentir les myfteres qu'on 
leur cache. , & leur adrefîe à lès dé* 
couvrir. Mais fans foufFrir leurs inter- 
rogations , je voudrois qu'on les inter- 
iogçât beaucoup elles-mêmes, qu'on 
eût foin de les i^ire caufcr , qu'on les 
âga<;.ât ,ppui: les exciter à parler aifé- 
mcnt ,.pour les rendre vives à la ripot 
te, po.ur leur délier Tefprit & la lan- 
gue tandis qu'on le peut fans danger. 
Ces converfatiûQs , toujours toucnées 
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len 'gaieté , mais ménagées avec art St 
bien dfrigées , lerorent un amufement 
charmant; pour cet âge, &jpourroient 
porter dans les cœurs initocens de ces 
jeunes perfonnes les premières , & 
peut-être les plus utiles leqons de mo- 
rale qu'elles prendront de leur vie , en 
leur apprenant (bus l'attrait, du plaifit 
êc de la vanité , à quelles qualités les 
liommes accordent véritablement leut 
«ftime , & en quoi conftfte la gloire Sb 
Je bonheur d'une honnête femme. 

On comprend bien que fi les enFans 
«nàles font hors d'état de k former au* 
cune véritable idée de religion , à pluà 
ïbrte raifon la même idée dtelle au^ 
delTus de la coiiception des filles ; c'eft 
pour cela même que je voudrois ea 
parler à celles-ci de meilleure heure j 
•car 8*il feloît attendre qu'elles fiiflent 
«en état de difcuter méthodiquement 
ces queftions profondes , ort coufroit 
fifque de ne leur en parler jamaife. La 
raifon des femmes eft une raifon prati- 
que, qui leur fisiît trouver très-habile* 
«nent les moyens d'arriver à une fia 
connue , mais qui ne leur fait pas trou- 
T«r cette fin, La relation fociale des 
fexes-eft admirable. De cçtte fociété 
ir^ulte ynç perfozme morale dont la 
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femme eft l'œii & Thomme le bras, 
mais avec une telle dépendance Tune 
de Tautre, que c'eit de Thomme que 
la femme %pprend ce qu'il fau.t voir^ 
& de la femme que Thomme apprend 
pe qu'il Suit faire. Si la femme pou* 
voit remonter aufTi bien que Thomme 
aux principes , & que Thomme eût aufll 
bien qu'elle refprit des détails, tou- 
jours indépendans l'un de l'autre , ils 
vivroient idans une difcorde éternelle ^ 
& leur fociété ne pourroît fubfiiler, 
IVIais dans l'harmonie qui règne entre 
eux tout tend à la fin commune , oa 
ne fait lequel met le plus du fien ; 
chacun fuit l'impulfion de l'autre ; cha- 
cun.obéit , & tous deux (ont les maîtres. 
Par cela même que la conduite de ki 
femme eit aiTervie à l'opinion publia 
^ue , fa croyance eft aïïervie à l'auto* 
j-ité. Toute fille doit avoir la religion 
fle fa mère , & toute femme celle de 
fon >mari. Quand cette religion feroit 
fauffe , la docilité qui foumetla mère 
£c lalille à l'ordre de la Nature, efface 
auprès de Dieu le péché de Perreur. 
Hors d*état -d'être jugfes elles - mêmes, 
elles doivent Recevoir la décîfion des 
pères & des xtmis comme celle de 
rEglife. 
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- Ne pouvant tirer d'elles feules la re- 
gle de leur foi , les femmes ne peuvent 
lui donner pour bornes celles de Tévi- 
dence & de la raifon , mais fe laiffant 
entraîner par mille impulfions étrangè- 
res , elles font toujours au-deqà ou au- 
delà du vrai. Toujours extrêmes , elles 
font toutes Irbertines ou dévotes ; oa 
n'en voit point favoir réunir la fageife 
à la piété. La foorce du mal n'eft pas- 
feulement dans le caradtere outré de 
leur fexc , mais auili dans fautorité 
mal réglée du nôtre : le libertinage 
des mœurs la fait raéprifer , Teffroi du 
repentir la rend tyrannique , & voilà 
comment on en fait toujours trop ou 
trop peu. 

^ Puifque l'autorité doit régler la reli- 
gîon des femmes , il ne s'agit pas tant 
de leur expliquer les raîfons qu'on a 
de croire, que de leur expofer nette, 
ihent ce qu'on croit : car la fol qu'oa 
donne à des idées obfcur es eft la pre- 
mière fource du fanatifme, & celle 
qu'on exige pour des chofes abfurdes- 
mené a la folîe ou à l'incrédulité. Je 
îie fais a quoi nos catéchifmes portent 
le plus , d'être impie ou fanatique , 
mais je fais bien qu'ils font néccffairc- 
xnent 1 un ou Tautre. 
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Premièrement, pour enfeîgner là'rcs. 
hglon à de jeunes filles, n*en faites 
iamuis pour elles un objet de triilefle 
& de gêne , jamais unie tâche ni un 
devoir ; par conféquent ne leur Ëdtes 
i^mais rien apprendre par cœur qui 
s y rapporte , pa« même tes pcieres. 
Çontcntez-vous de faire régulièrement 
k.s vôtres devant elles , fans les forcqp 
pourtant d'y alTifter. Faites-les courtes» 
lelon rinftrudion de Jéfus-^Chrift. Faî;. 
tes.les toujours avec le recueillement 
& le refped convenables -y longez qu'en 
demandant à l'Etre fupréme de l'atten- 
tion pour nous écouter, cela yautbiei» 
qu'on en mette à ce qu- oxi v^ lui dire^ 

Il importe moins que déjeunes fiUeft 
iachent fitôt leur religion , qu'il n'im> 
porte qu'elles la {achent txiea , & fur-^ 
tout' qu'elles l'aiment. QMand vous la^ 
leur rendez onéreufè, quand vous teoi 
peignez toujours Pieu fâché contr^^ 
elles , qu^d yous leur impQff z en (biv 
nom mille devoirs pénibles qu'eties nçt 
vous voient jamais remplir , quepeu^ 
vent-elles penfer , finon que favoir fo» 
Gsitéchirme & prier Dieu font les de» 
voirs des petites filles , & defirer d*ê- 
tre grandes pour s'exempter comme 
vous de tout cet airiyQtp(]Gàniem ? 
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ï,^ exemple , l'exemple î fans cela jamais 
T>n ne réuffit à rien auprès des enfans. 

Quand vous leur expliquez des arti- 
cles de foi , que ce foit en fiorme d inf- 
trudicm dîredle , & non par demandes 
& par réponfes. Elles ire aoi verit jamais 
répondre que ce cju'eHes penfent St 
non ce qtfon leur a didé. Toutes les 
téponfcs du catéchifmc font à contre- 
îens , t;*eft Técolier qui îîiftmitle maî- 
tre; elles Ibfit même des menfonge^ 
dans la bouche des enfens , puifcju'ih 
expliquent ce qu'ils n'entefndent. point , 
îS; qu'ils affirment ce quMls fom hors 
d'état de croire. Parmi les hommes le§ 
plus întelligens , qu'on ^ me montre 
ceux qui ne mentent pas en di(ant leuf 
catéchifme. 

La première queftîon que je voî» 
dans le nôtre eft celle-ci : Qui vous a 
créée êf fnife au monde ? A quoi lît 
petite fille ctofmt bien que c'eft fa 
mère , dit pourtant fans hifiter quç 
c'eft Dieu, ta feule chofe qu'elle voip 
là , c'eft qu'à une demandé (qu'elle 
n'entend guerès , elle fait une réponfe 
qu'elle n*entend point du tout. 

Je vpudrois qu'un homme qui con- 
roitroit bien la marche de l'efprit ^es . 
êiifans , voulût faire poiar eux un catc- 
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chifme. Ce feroît peut-être le livre le 
plus utile qu'on eût jamais écrit ^& ce 
ne feroit pas « à mon avis , celui qui 
feroit le moins d'honneur à Ton Auteur. 
Ce qu'il y a de bien fur , c'eft q^ue fi ce 
livre étoic bon , il ne refTembleroiC 
gueres aux nôtres. 

Un tel catéçhifme ne fera bon que 
quand fur les feules demandes , l'enfant 
fera de lui-même les réponfes fans les 
apprendre. Bien entenda qu'il fera quel- 
quefois dans le cas d'interroger à fon 
tour. Pour faire entendre ce que je 
veux dire , il faudroit une efpece de 
modèle > & je fens bien ce qui me 
manque pour le tracer. J'eflayerai du 
moins d'en donner quelque légère idée. 

Je m'imagine donc que pour venir à 
la première queftion de notre catéchit 
me , il faudroit que celui-là tommen- 
qàt à-peu-près ainfi. 

La Borme.^. 

Vous fou venez - vous du tems que 
votre mère étoit fille ? 

La Petite 

Non , ma Bonne. 

La Êonne. 

Pourquoi non ? vous qui avez fi bonne 
mémoire ( 


L i y * r V. J4ç 

ta Petite. 
Ceft que je n'étois pas aa monde. 

[La Bonne, 

Tous n*avez donc pas toujours vccn? 

La Petite. 
Non. 

La Bonne. 

Vivrez - vous toujours ? 

La Petite. 
Ouï. 

La Bonne. 
Etes- vous jeune ou vieille ?. 
La Petite., 
' Je fuis jeune. 
' La Bonne. 

Et votre grand -maman, cft-ellè: 
Jeune ou vieille ? 

La Petite. 
Elle eft vieille. 

La Bonne. 
A-t-elle été' jeune ? 

La Petite. 
Gui. 

La Bonne. 

Pourquoi ne Teft-elle plu^ T 
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La Petite^ - 
C'efl: qu'elle a vîeîUû 
La Bonne, 
^ Yieillirez-vous comme elle- J! 
La Petite. 
j€ ne fois ( 7 )• 

. r 

Eœ Bomte^ 
Gù foiit vos robes dePaniiee paffée? 

• La Petite. 
On les a déJ^ites. 

La Bonne. 
Et pourquoi les a-t-on défaîtes ? 

La Petite^ 
Parce qu*eHes m*étotent trop petites. 

t^ Bonne. 

Et pourquoi vous étoient- elles trdg 
petites ? 

La Petkre. 

* 

Parce que j^^ gtçndi 
Grandîrez.yûu^ c|nçqçe ? 

In'.. Vl l C i !■ 

( 7 ) Sî par-tout-pt^-i^î m\* /' ne fait ,. la F©» 
tite r€|3on(l autrement ^ il faut fe défier 4e £ii< 
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<# La Fetite. 
Oh ! oui. 

La Sonne, 

Et que deviennent les grandes filles ? 

— --"' La Petite. 

Elles deviennent fettimes^ 

'La Êonne, "[. 
Et que deviennent les femmes ? 

La Petite. 
Elles deviennent meres^ 

La Bonne. 
Et les mercs , que deviennent-elles Ç 

Xa Petite. 
- Elles deviennent vieilles^ 

La Banne. 
Vous: deviendrez donc vieille? 

La Petite. 
Quand je ferai meie* 

La Bonfie. 

Et q|U6 deviennent les vieilles gens l 

La Petite. 
Je ne fais. 

La B<^ime. 

Qp*eft devenu votre grâiid-pap» h 
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La Petite, ^ 
il cft mort ( 8 ). 

La Bonne. 
Et pourquoi eft-il mort ?. 

La Petite A 
Parccv qu*il étoit vieux. 

La Bonne. 
Que deviennent donc les vietlW 
gens ? 

La Petite. 
Ils meurent. 

La Bonne., 

Et vous, qjpand vous ferez vîeîUe,, 
que 

La Petite ^,Vint9nompunt. 

Oh ma bonne ! je ne veux pas mourir,- 


( 8 ) ta Petite dira cela, parce qu'elle Ta en- 
tendu dire ; mais il faut vérifier li elle a que,U 
que jufte idée tte la mort , car cette idéû'efr pas 
jà (impie, ni fi à la portée des enfans que ron 
penfe. On peut voir dans le petit poëme d*Âbel 
vn exemple de la manière dont on doit la- leur 
donner. Ce charmant ouvrage refpire une fini* 
jplicité délicienfe dont on ne peut trop iè nour- 
r;r i^our conver&r avec les enfan^ . 


* La Banne. 

Mon enfant, perfonne ne veut mou* 
rir , & tout le monde meure 

La Petite. 

Comment? eft>6e que maman moona 
auOi f 

La Bonne. 

Comme tout le monde. Les femmes 
vieiUiiTent ainfi que les hommes , & 1^ 
TieiilefTe mené à la mort 

* La Petite. 

Que faut - il faire pour vieillir bien 
tard? 

La Bonne. 

Vivre fagemeut tandis qu'on efr 
jeune. 

La Petite. 

Ma bonne ,. je ferai* toujours fage. 

La Bonne. 

Tant mieux pour vous. Mais , enfin', 
croyez- vous de vivre toujours ? 

La Petite. 

(hiand je ferai bien vieille-,, bien 
vieille: . . . 

La Bonne^ 

Hé bien ? 


1^ 

ia Petite. 

. Enfa qtiand on eft ft vfeHie> ^v^cms 
dites qu'il &ue bien mounic 

ha Bonne. 

Vaus atOQxiess dooc une £^2 

La Petite. 

Hélas ! pwï. 

IfCt Bonne. 
Qui eft.cc.%i»i vivoit wmi vcwjs t - 

£a Petite. 
Kofl pcTft & ma aieref. 

ia Bonrtt. 
Qpi eft . çc qui vî voit avant eux ? 

leur pcre 6? Iwf mer c^ 

ia Bowte, 
Qjui eft. ce. qui vivra après vous î 
/ la Petite. 

Mes en&ns. 

La Bom^. 
ijjii cR-cc qur vivra apiés eux ? 

La Petite^ 
Leurs en£ê»is , &C;' 
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En fiH vant cette route , oft trouve à 

la race humaine , par des induâion^ 

ienfibles, iHi CDnvnencement & una 

£n , coiiHiie à toutes ehofes ; c'eft-à*^ 

dire , un père de une mère qui n*ont eu^ 

jû père n^ mère , & ^ enfans qui 

i^'auront point d'enf^s(9»}. Ce n eSr 

qu'aprèa une longue fuite de ^eftionf 

pareilles , que la première queftioa d<^ 

çatéchiftne eft fuffi&mtaent préparée*^ 

Alors feulement on peut Isi iaire 6c 

Fenfant pevt l'entendre; IVliais de - là^ 

jufqu'à la deusâeme réponfe , qui eft f. 

pour airifi dire , h définition de Tet 

fence divine* , quel faut immenfe !' 

Qpaind cet intervs(lle fera-t-il rempli? 

JPleu eftun efprit ! Et qu'eft-ce qu'utt' 

#fpri4r? jrai-'je embarquer celui d'uii 

en&ptdans cette obfcure métapkyfik 

que dont les hommes ont tant de peine* 

à fe tirer ? Ce n'eft pas à une petite* 

fiUe i réfoudre ces queftions , c'eft tout 

fiu plt|sh ^ elle à le$ fake; /Uers je Iq^ 

jé^ndrpif fimtplewent ;• VQH» »e dvh 

màtii^ ce q^' ^eSt ^tie Qieju : çelp^ 


(9) Vvàé^ di r^toffûti m (Hvroit s^âppU^ 
ftuer aux gjéhérattbas hMnf^ines livec le confeu-' 
teitteiit de i'e(l>rit. Toute fitcceffion numérique 


ft'eft pas facile à dire. On ne peut ttim 
tendre , ni voir , ni toucher Dieu ; oa 
ne le connoît que par Tes œuvres. Pour 
juger ce qu'il eft, attendez de favoir ce 
qu'il a fait 

Si nos dogmes font tous de la même 
vérité , tous ne fonc pas pour cela de 
la même importance. Il efb fort indiffé» 
rcnt à la" gloire de Dieu qu'elle nous 
foit connue en toutes choies , mais fl 
importe à la fociété humaine & à ch»- 
cun de fes membres , que tout homme 
connoiïïe & rempliffe les devoirs que 
lui impofe la loi de Dieu envers fon 
prochain & envers foi-même; Voilà ce 
que nous devons inceifamment nous 
énfeigner les uns aux autres , & voilà 
fur«tout dé quoi les pères & les mères 
f3nt tenuis d*inftruire leurs enfans. 
Qu'une Vierge foit la mère de fon 
Créateur , qu'elle ah enfanté Dieu ou 
feulement un homme auquel Dieu s'eft 
î<Ânt , que la fubftance du Père & du 
^ils foit la même ou* ne (bit que fem* 
bbblé ,- que r.efpril procède de Tun 
des deux qui font le même ^oude tous 
deux conjointement , je ne* vois pas 
que là dtscifion de ces* queftîons en 
apparence eflcntiélté^ , importe plùs^à 
Tefpece humaine y que de (avoir qoei 
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jour de la lune on doit célébrer la Pâ» 
que, s'il faut dire le chapelet , feu ner y. 
&ire maigre , parler latitLou franqois 
à TEglife , orner les murs d'images , 
dire ou entendre la MefTe , & n avoir 
point de femme en propre. Que chacun 
penfe là.- deflusL comme il lui plaira , 
j'ignore en quoi cela peut incérefler les 
autres , quant à moi cela ne m'intéreile 
point du tout. Mais ce qui m'intéreiTe , 
moi & tous mes femblables , c'eft que 
chacun Tache qu'il exifte un Arbitre du 
fort des humains, duquel nous femmes 
tous les enfàns , qui nous prefcrit à 
tous d'être juftes , de nous ai'raer les 
uns les- autres y d'être bienfaifan» é^ 
miféricordieux , de tenir nos engage* 
mens envers tout le monde , même 
envers nos ennemis & les fiens ; que 
l'apparent bonheur de cette vie n'eft 
tien ; qu'il en ell une autre api^s elle ^ 
dans laquelle cet Etre fuprême fera le 
rémunérateur des bons & le Jjuge de» 
xnéchansv Ces dogmes & les dogmes 
ièmblahles font ceux qu'il importe 
d'enfeigner à la jeunefle & de perfua- 
der à tous les Citoyens. Quiconque les^ 
combat mérite châtiment , fans cloute ; 
^ eft le perturbateur de L'ordre & l'en, 
nemi de Ja fociété. Quiconque, les 


pafle , & veut nous afièrvîr à'&s opi- 
nions i^rticnlieres , vient au même 
point par une route oppofëc ; pour 
établir Torâre à fa manière , il trouble 
la paix ; dans fon téméraire orgueil^ 
Il fe rend l'interprète de la Divinité ^ 
il exÎM en fen nom les hommages dt 
les relpeâs iles hommes , il fe fait Dies 
tant qu'il peut à fa place ; on devroit 
le punir comme facrllege « quand on 
ne lepunifoît pas comme intolérant. 

Négligez donc tous ces dogmes rayt 
térîeux qui ne font peur nous que des 
Mots fans Kices , toutes ces dodrines 
bizarres 4ont la raine étude tient lien 
de vertus à ceux qui s'y livrent , & (èit 
plutôt à les rendre foux que bons. Main^ 
tenez toujours vos enfans dans le cei% 
de étroit des dogmes qui tiennent à la 
morale. Perfuadez-leur bien qu'il n'y a 
rien pour nous d'utite à favoir que ce 
qui nous apprend à bien faire. Ne fài< 
tes point de vos filles des Théologien- 
nes & des raiibnneufes ; ne leur appre« 
nez des choies du Ciel que ce qui fert 
à la fàgefle humaine : accoutumez- les 
à fe (èntir toujours fous les yeux de 
Dieu , à l'avoir pour témoin de leurs 
avions , de leurs penfées , de leur vertu, 
de kurs plaifirs ^ à faire le bid» (kns^ 


ioftêntation, parce qu'il Taime; à fou& 
frir le mal fans murmure , parce qu'il 
les en dédommagera ; à être , etrftn , 
tous les jours àe leur vie ce qu'elles 
ièroiu bien aifes d'avoir été lorfqu'ellcs 
apmparoit£0nt devaiit lui. Voilà la vé- 
fxt^bde rdBf^on , vailà la feule qui n'<«ft 
firrceptîble ni d'abus , ni d^impiété , ni 
de fanadfme. Qii'on en prêche ttnt 
^u'on voudra de plus fublimes , pouf 
moi , je ii'en reconnois point d'a>utre 
que cetle-li. 

Au reftc , il eft bon d^obferver que 
jii^/iq4ii'à Tâgr où la raUbn s'iclaire & oè 
le fentiment naifTant fait parler la con£> 
cieoœ , ce qui eft is^ien ou mil pour 
les jeunes perfonnes , eft ce que les 
gens qui les entourent ont décidé teL 
Ce qu'on leur commande eft bien , c» . 
qu'on kux défi^ eft mai ; elles n'en 
doivent pm fiivoir davanta^; par ou 
Van voit de quc^ importance eft^ 
énonce pl«i8 poyr elles que pour les 
garqpqs^ ]» GhoiiK des. perfonnes qui 
dfïiveut les iif>profiker & anroir quelque 
autorité fijr dUes. Enfin , te moment 
vient où elbs commencent à juger des 
chofes par elles-mêmes, & alori il eft 
tems de change le plan de. leur édu« 
(;$tcio4c 
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J'en af trop dit jufqu'icî peut-être; 
A quoi réduirons-nous les femmes , fi 
nous ne leur donnons pour loi que les 
préjugés publics? N'abaMbns pas^àcc 
point le fexe qui nous gouverne, & 
qui nous honore quand noiis ne l'avons 

Sas avili« il exi^e pour toute l'eTpece 
umaine une règle antérieure à Topi* 
nian. C*eft à Tinflexible direâion de 
cette règle <|ue ie doivent rapporter 
toutes les autres ; elle juge le préjugé 
même, & ce n*eft qu'autant que Teilimè 
des hommes s'accorde avec elle , que 
cette eftime doit faire autorité pour 
nous. 

Cette regk eft te fentiment intérieur. 
Je ne répéterai pomt ce qui en a été 
dit ci-devant i il me fuiHt d« remarquer 
que fi ces deu^ règles ne concourent à 
l'éducation des femmes ^ elle fera tou- 
jours défeâueufe. Le fentimenc &ns 
l'opinion ne leur donnera point cette 
délicatefle d'ame qui pare les bonne» 
mœurs de l'honneur du monde , Se 
l'opinion fans le fentiment n^en fera 
jamais que des femmes fàuffes & dés- 
bonnétes , qui mettent l'apparence à la 
place de la vertu. 

Il leur importe donc de cultiver une 
faculté qui ferve d'arbitre entre let 
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■deux guides^ qui ne laifle poin^ égarée , 
la conTcience, & qui redreffe les erreurs 
du pxéjugé. Cette faculté eil la raifon : 
mais à ce mot que de queilions s'é^ 
lèvent 1 les femmes {ont-elles capables 
d'un folide raifonnement ? Importe-t-il 
qu'elles le cultivent ? Le cultiveront* 
elles avec fuccès? Cette culture eR-elle 
utile aux fondions qui leur font impo*. 
fées ^ eft-elle compatible avec la fim« 
plicîté qui leur convient ? 

Les diverfes manières d'efl[vifager & 
de réfoudre ces queitions font que don« 
nant dans les excès contraires, les uns 
bornent la femme à coudre & filer dans 
{on ménage avec fes fervantes , & n'en 
font ainû que la première fèrvante du 
maître : les autres , non contens d'a&> 
furer fes droits , lui font encore ufurper 
les nôtres ; car , la laifler au-deflus de 
nous dans les qualités, propres à fon 
&xe, & la rendre ïiotre égale dans 
tout letefte, qu'eit-ce autre chofe que 
tranfporter à la femme la primauté que. 
la nature donne au mari? 

La raiibn qui mené l'homme à la< 
connoiflance de les devoirs n'eft pas 
fort compofée ; la raifon qui mené la 
femme à la connoiflance des fîens efti 
plus ;fmijple: encore. . tL'obéiiTance & fai. 
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.fidélité qu'elle doit à Ton mari , la ten*^ 
dlrefTe & les foins qa'elle doit à Tes en» 
Êins , font des confëquenGes (i natu«- 
i«Iles & il feniibles de fa condition ^ 
vu'elie ne peut fans meuvaife foi refîiier 
loncon&itoementau fentiment intérieur 
qui la guide y ni méconnoitre le devoir 
dans le penchant qui n'eft point encore 
altérée 

Je ne blàmeroispas fans diilinâioti 
t^u'une femme fût bornée aux feuis tnu 
v^ux de fikn fexe, & qu'on la laiflat 
4ans une profonde ignorance fur tout 
le refte ; mais il faudroit pour cela des 
siœuars publiques , très-fimpies , très* 
faines , ou une manière de vivre très* 
retirée. Dans de grandes villes & parmi 
<ks hommes c(»rrompus , cette femme 
feroit trop facile à féduire ; fouventfa 
vertu ne tietidroit qu'aux occafions ; 
dans ce fiecle philofophe il' lui tn feue- 
luie à 1-éprcu^re. Il faut qu'elle Ikche 
d^avance 9 & ce qu'on lui peut dire , & 
ce qa'elle en doit penfer^ 

D'ailleurs n foumife au jugement def 
hommes , elle doit mériter leur eftime ; 
elle doit fur^-tout obtenir celle de fon 
époux ; die ne doit pasr feulement lui 
faire aimer fk pcrfonne , mais luifeire 
«K^rouvcr fa;oondljitr^.eUedoitjuflifier 
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devant le publie le choix qu'il a fàit^ 
àc faire honorer le mari , de l'honneur 
qu'on rend, à la Femme. Or comment 
s'y prendra- t>eile pour tout cela , fi elle 
ignora nos inftitutions , fi elle ne fait 
rien de nos ufage3 , de nos bienféances., 
û elle ne connoit ni la fource des jo- 

Îiçmcn^ humains , ni les paflions qui 
es déterminent? Dès-là qu'elle dépend 
à la fois- de Cà propre confcience & des 
opinions des autres , il &ut qu'elle ap- 
prenne à comparer ces deux règles , à 
les concilier , & à ne préférer la pre- 
iniere que quand elles font en oppo* 
Stion. Elle devient le juge de fes juges , 
elle décide quand elle doit s'y fou- 
mettre & quand elle doit les recufer* 
Avant de rejetter ou d'admettre leurs 
]^ré)ugés elle les pefe ; elle apprend à 
semonter à leur fource , à les prévenir , 
k fe les ^-endre favorables ; elle a foin 
de.ne jamais s'attirer le blâme, quand 
ton devoir lui permet de l'éviter. Rien 
de tout cela ne peut bien fe faire fans 
cultiver fon efprit & fa raifon. 

Je reviens toujours au principe , & 
il me fournit la* {<>lution de toutes mes 
4ifficultés. J'étudie ce qui eft , j'en 
recherche la cagfe, & je trouve enfia 
ane.ce qui eft, ^ft. bien. J!eotr« dans 
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des maifons ouvertes dont le maître^ 
la maitrefle font conjointement les 
honneurs. Tous deux ont eu la même 
éducation , tous deux font d'une égsAc 
politefle , tous deux également pour- 
vus de goât & d'efprit , tous deux ani- 
més du même deêr de bien recevoir 
leur monde ^ de renvoyer chacun 
content d'eux. Le mari n'omet aucun 
fom pmir être attentif à tout : il va , 
vient , fait la ronde & fe donne mille 
peines ; il* voudroit <iêtre tout atten- 
tion. La femmerefl:e*à <fa place*; un 
petit cercle fe raffcmble autour d'elle 
& femble lui cacher le refte de Taffem- 
blée ; cependant il ne -s'y paffe rien 
c[u*elie n'apperqoive > il n'en fort peF* 
fonne à qui elle n'ait parlé ; elle n'a 
rien omis de ce .qui pouvoit întércSer 
tout le monde , elle n'a rien dit à 
chacun qui ne lui fut agréable , & fan? 
rien troubler à l'ordre , le moindre de 
la compagnie n'eft pas plus oublié que 
k premier. On eft fèrvî , l'on fe met 
à table; l'homme^ initruit des gens 
qui fe conviennent , les placera fdon 
ce qu'il fait ; la femme fans rien favoir 
ne s'y trompera pas. Elle aura déjà lu 
dans les yeux , dans le maintien tou- 
tes 4es com^enances , & cliacun fe 

trouvera 
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^OQTêra placé comme il veut Pétre. Je 
4ie dis point qu'au fervîoe pedbnnè 
«l'eft oublié. Le maître de la marfon en 
Aifant la rende aura pu n'oublier per- 
^nne. Mats ki femme devine ce qu^on 
regarde aVec plaifir & voui en ofFre|^ 
^n parlant à fon voifin elle a Toci] ait 
bouc de la table ; elle difcerne celui 
'qui ne mange point, parce qu'il n'a 
f>as faim y <& éelul qui n'ofe fe fervir oa 
«demander , parce qu'il eft mai-adroit on 
timide. £n forttfnt de table chacun 
croit qu^eile n*a fongé qu'à lai ; tous 
«e penfent pas qu'elle ait eu le temt 
4e manger un îevA morceati ^ mais la 
▼érité eft qu^ette a mangé plus que 
perfonne. 

Quand tout le mondeeft parti , Ton 
parte de ce qui «'Hj^paiTé. Lliomme 
rapporte ce qu'on lui a dit, ce qu'ont 
dit & hit ceux a^ec lefquels il s' eft 
entretenu. Si ce n'eft pas toujours ià- 
'deiTus que la femme eft le plus exadte , 
«n revanche elle a vu ce qui s'eft dit* 
tout bas à l'autre bout de la falle > elle 
•^it ce qu'un tfA a penfé , à quoi tenoit 
tel ^fiopos ou tel gefte ; il s'eft ^it à 
:peine un mouvement expreffif , dont 
-«ile n*aît interprétation toute prête & 
prefque tou/ours conforme à la vérité. 
£mile. Tome 111. <l 
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Le nfême tour d'efprit qui (kit ex* 
cellier une femine du monde daas Tare 
•de tenir maiCon, fait exceller une 
coquette dans l'art d*amufer plufieurs 
^upirans^ Le manège de la coquette- 
rie .exige undifcernement eotcore piuft 
Sn:que celui de lapolitefTe; car pour- 
vu qu'une femme polie le fok envers 
itout le. monde, elle a toujours alTez 
Jbien fdit; m^is la coquette perdroit 
ji>ieat^t fon empire par cette unifor- 
#nité nial-adroitew Â force de vouloir 
pbliger tous Ces amans « elle les rebu^ 
jb^riiit'tcmB, Pans ia fpciété les in^ 
/iier/£s qu'on prend avec jtous les hom.. 
fîies ne lailTent. pa$ déplaire à. chacun ; 
pourvu qu'on (bit bien traitç, lonn'jr 
rçg;ar49 pas de û près^ fur les préféren* 
ces : mais mjmxmx une faveur qui 
n'eil pas e^^olul^ eft une injure. Oii 
homfçe fenfible aimerait cent fois 
mieux être (^ul maltraité que carefle 
avec tous les 9Utres , & ce qui lui peut 
-arriver de pis eft de n'être point dit 
tingué* Il faut^donç qu'une, femme qui 
.veut conferver plufieurs amans perfu^ 
yde à* chacun d'eux qu'elle le préfei^er^ 
& qu'elle le lui perfîjade. fous Je» yeuK 
de tous les autres , à qui leilé en p^c* 
fiiade. jutarijt fous les fiente 
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' . Youlez«^vous voir un perfonnage enu 

barrafie ? placez un homme entre deux 

.femmes avec chacune defquelles il aura 

des liaifons recret;tC8, puis pbfervez 

quelle fotte figure il y fera. Placez en 

même cas une femme entre deux hom- 

mes ( & furement Texemplc ne fera 

pas ^iu^ rare ) ^ vous ferez émerveillé 

de TadrefTe avec laquelle elle donnera 

le change it* tous deux & ftraf<que çha. 

,Qun fe rira.de Tautre. Orfi cette femme 

Jeur tém0igfloit la inerte tconf^iice & 

.prerioit. avec eux U mèît^e.familiarHé,, 

.comment ferment «^ 11$ un inftant fes 

4lupes ? En les traitant également ne 

montreroit^lle pas qu'ils ont les mêr- 

•mes droit» .fujir.eUe.? Qh., qu'elle s'f 

.prend bien mieux que çeia \ Loin ^ d^ 

les traiter de }»• mémem^ni^re , elle 

^affeâe de mctl&re. entr^ <^% de Tinéga- 

Jicé ; elle lait & bien^q^ie c^lu^ qu'elle 

.flatte croit que ^'eft par tendrcffe , de 

que celui qu'elle maltraite croit que 

'cSdl par .dépit Ainfi chacun content 

de foh partage.ia..voit tQUJours s'occu* 

•pertlerîuf , ^tàndî^ ^i^'eUe a« ^'occupe 

l'en efettquiâ d'«I)e.feuie. ;. 

>^^Dafis 'Je /dëfir: général, de plaire la 

itDquetterie : fuggeie> de femblabies 

waéjfCfis 'f ics' «((priées jne feroient c[ue 


Tcbutcr , s'ils n'étéient (agétoien^ me- 
nages ; & c'eft en les difpenfant avec 
art qu'elle en fait les plus fortes chaî- 
nes de fes efclaves. 

. Ufa oga*aite la dons», onâe -fia csito 
NelU fiia rete alcnn aovello amante ; 
Ne con tutti • ce fentpre un. (lefTo volt* 
Serba , ma cangia a tempo atto e fembiante. 

A qis'oi tient tout cet art^ >fi ce h*ett 
B des obrervati6n9*^nes &c6ntintieUe$ 
qui luf font toir à chaque iâHant ce 
qui fe paCTe dans les cœurs des hom- 
mes , & qui la difpofent à poner à ch». 
que mouvement fecfet qu'elle appelp. 
coit la force qu41 faut pour le fufpen- 
dre ou raccélcrer? O cet art s'apu 
prend-il 1 Non : il naltavcclefe fem- 
mes ; elles l'ont toutes , & jamais Idi 
hommes ne l'ont au même degré. Tel 
e(l un des' caractères diftin(ffo'& dû 
fexe. La préfertce d'efprk', la pénétra, 
tion , les obfervadons fines (ont la 
fcîence des femmes; Thabîîeté de s*en 
prévaloir eft leur taleric. . v . 

Veîlà ce qui t^ s^& l^n à vu .pour- 
quoi cela 'doit ôtrSé.- Les femmes font 
fauffes , nous dit-on r elfes ' le "de^cn- 
nent. le ddn qUi leat* eftifaroprc «eft 
rad]:e(re & non pas la: fkdfleté ; dus 
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les vrais ^enchans de leur fexe , même 
en mentant ^ elles ne font point faut 
fes. Pourquoi confbltezrvous leur bou* 
che , quand ce n'eft pas elle qui doit 
parler ? Confultez leurs yeux , leur 
teint-, leur refpiration , leur air craîn* 
tif , leur molle réfiftance : voiPà le lan* 
gage que la nature leur donne pour 
voiis répondre. La bouche dit tou* 
jours non , & doit le dire ; mais Tac* 
esnt qu'elle y joint n'eft pas toujours 
le même, & cet accent ne fait point 
nendr. La femme n'a^t*elle pas les 
mêmes hdfoins que Tbommie, fans 
avoir le ménie droit de les témoigner f 
Son fort feroit trop cruel , fî même dans 
les defirs légitimes elle n'avait un lan- 
gage équivalent à celui qu'elle n'ofe 
tenir ? Faut-il que fa pudeur la rende 
liialheureufe ? Ne lui faut-il pas un art 
de communiquer fes penchfins fans les 
découvrir? De quelle adreffe n'a^t-elie 
pas befoin pour fa^e qu'en lui dérobe 
Ce qu'elle brùle/d'accorder? Combien 
fie lui importe* t»il point d^apprendre a 
toucher le coeur de Thomme fans paroi* 
tre fonger à lui ? Quel difcpurs char, 
fnant n'eft - ce pas que la pomme de 
Calathée <% -fa fuite mal-adroite ? Que 
(audia^t-il qi^elle ajoute, ià cela ? Ir^ 

0.3 
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ti «lie dire au Berger quMa fuit entre 
les faules , qu'elle n'y riiit qu'à deiTeia 
de l'attirer ? Elle menciroit , pour ainfi 
dire ; car ah>rs elle ne Tattireroit plus, 
plus une femme a de féferve, plus elle 
doit avoir d'art , même avec Ton mari; 
Oui , je foutiens qu'en tenant la co« 
quetterie dans fès limites on la rend 
modefte & Vraie , on en fait une loi de 
l'honnêteté. 

La vertu eft une, difoit trè&-bien un 
de mes adverfaires ; on ne la décom^ 
pofe pas pour admettre une partie & 
lejetter l'autre, ^(^and cm Taime^ on 
l'aime dans toute fon 'intégrité; & 
l'on refufe fon cœur quand on peut, 
^ toujours fa bouche aux fentimens 
qu'on ne doit point avoir. La vérité 
morale n'eft pas ce qui eft , mais cp 
qui eft bien ; ce qui eft niai ne devroit 
point être , & ne doit point être, avoués 
fur* tout tqtiand cet aveu lui dbitne un 
effet quUl n'auroit pas eu fans cela. Si 
j'étois'tdnté de voler & qu'en le difant 
je tentaffe un . autre d'être mon com- 
plice, lui déclarer ma tentation, ne 
feroit ce pas y fuocomber ? - Pourquoi 
dites- vous que la pudeurrend les fem*- 
jnes faufles ? Celles qui la perdent le 
pliis y font-elltô ». au tt&t }.• plu&.vxaies 


i|3ue les autres? Tant s'en faut'; elle» 
font plus faufles mille fois. On n'arri- 
ve à ce point de dépravation qu'à force 
de vices qu'on garde tous , & qui né 
régnent qu a la ^veur de Tincrigue & 
diu menfonge(io). Au contraire , ceU 
les qui ont encore ^e la honte ,^ qui 
ne s'enorgueillifTent point dq leurs ffiu- 
tes , qui favent cacher leur$ delîr? à 
oeox-mémes qui les infpirent, celles 
dont ik en arrachent les aveux avec 
le plus de peine, font d'ailleurs les 
plus vraies, les plus finceres^ le&plus 
confiantes dans tous leurs engage-^ 
mens, & celles fur la fol defqueïles on^ 
peut généralement le plus comptcr.j ' 
, Je ne Cache que la feulç.. Mpdc- 


f lo ) Je fais que les femmes qui onc ouverte* 
ment pris leur parti Tur un certain point , prér 
tendent bien Te faire valoir de cette franchife'il 
& 'jurent qu'à cela près il n> a tien d'efâixiâbb& 
qu'on ne trouve en elles-; majs je fais bien aufll 

2u*elles n'ont jamais perFuadécela qu'*à de^.fots; 
e plus grand frein de leur fexe 6te, que-reftéw 
tJÎl qui les retienne, £( de quel l)onneur feront- 
elles cas , après avoir renoncé à celui, qiu leur 
cit propre t Ayant mis une fois leurs* panions U 
r^tie , elles n'ont plus aucun intérêt d'y réfiftee* 
neefarmina amtffd ^udicitiA oLU abnuerit, Ja^uais 
Auteur connut- il mieux le coeur humain danr 
li^deuxfexes» 4ac (^ui ^uiadlt-cèlaî ! 
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moifclle de VEndos qu'on ait pu cïtèf 
pout exception connue à ces remar- 
ques. Aufli Madémoifelle dePEnclo» 
à-ft-elle pafie pour un prodige. Dans 
le mépris "âes vertus de fon fexe , elle 
%voft, dît- on, confervé celles dàr 
Aôtre: on vante ft franchife , fa droi- 
ture, la fureté de fon commerce, (à fi- 
déEcé dans 1 amitié. Enfin, pour aehe* 
ver k tableau de la gloire, on dît 
qu'elk s'étoit faite homme : k la bonne 
heure. Mats avec toute fa- haute repu* 
iation , je n'aurois pas plus vodIu de 
cet honfirae-là pour moh ami que pour 
Jha maitrefle. 

Tout ceci n'eft pas fi hors de prap&Sk 
qu'il parole être. Je vois où tendent 
ks maximes de la Philofophie mo- 
derne eh tournant en dértfion h pu- 
deur du fcxe A fa fàuffeté prétendue ^ 
^ )e\ VOIS que Tefiet le plus affuré de 
^tte Philofophie, fera d*6ter aux fem- 
htÈ de ' notre fiecle le peu d*honneur 
qui.le'uV eft f efté. 

• Suf ces confïdératîons^îe croîs qu'on 
peut' déterminer ^ général quelle et 
pece de culture convient à Tefprit des 
femmes , & fur quels objets on doit 
tourner leurs réfiewos. dèf levir jeu^. 
neiTti 
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- Je l'ai d^jà dit, les devoirs de le\%r 
Tcxe font plus aifés avoir qu'à remplir. 
'i»a première chofe qu'elles doivent ap- 
prendre eft à les aimer par la confidé- 
.jratioQ de leurs avantages ; c'eft le fcul 
^[Doyen de les leur rendre faciles, Ch^- 
jqup état & chaque âgé -^ Tes devoirs. 
,On cqnnpit bientôt les fiens pourvu 
-qu'oa les aime. Honorez votre état de 
femme , & dan^ quelque rang que le 
>Cicl vops pUce:voufi ferez toujours 
-pne femme de bjen. t'effentjel eft d'A- 
utre pe que. nous fit la Naturç. ; on n'eft 
Hpuiours que trop ce que les hommes 
.veulent que Ton foit. 

Là recherche des vérités abftraîtes 
;& fpéculatives , des principes , d^s 
:axioWçs dans les fciençes, tout ce qui 
titend àrgénér^îifer Içs jidées,ii'eft^oîpt 
-du reffort des femmes; leurs études 
.doivem fe rapp<irtfr toutes à la prati- 
'.«jue ; c'eft à elles à faire Tapplication 
-d^ fj<inicipe8i.que l'homme a trouvés, 
f&-.c'fftà,eHi^s de, faire les obferyatîons 
/.qui m.ençht .rhomme à l'établiffement 
ides principes. Toutes les reflexions 
- dies femmes. , :én ce qui ne tient pas 
, immédiatement à leurs devoirs, doî* 
.^vcat tendre i r^lude des hommes o.u 
.jau3| $ûniM^aAf;«9 a^r^ables qui n'ont 

as 
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•que le gofit pour objet ; car quant znx 
ouvrages de génie ils paffcnt leur por- 
'tée ; ellesf n'ont ^às, non plus , afTez 
;de juftefle & d'attention pour réuffir 
•aux fciences eicaétes , & quant aux 
•connoiflances phyfiquesi c'eft à celui 
des deux qui éft- le pkis^ agiflant'^ le 
^jilus allant,' qui ^oît le plus d' objets, 
' c'eft à celui qui a le t>lû8 de force , & 
-qui Texercé davarttage^ à- juger des 
î^rappor^s xîes êtïes fehfil)lès & des loîx 
•de lia Nàhire, lia fôttime, qui èft foî- 
^blé & qui ne voit rien au-dehors, ap- 
*précie & juge les mobiles qu'elle peut 
mettre en peuvré pour fuppléfcrà fà fol- 
' felefle , tS: cçs^ mobiles foht les padions 
;de l-homhie. Sa m^chanique -à elle eft 
^flus forte^qufe là nôtre , tousies levîei's 
"VoriH -èbfknkr le eoetir'huniàiîi.. Toilt 
ce que fpn fexe'iie peut faire par lui- 
Tnêmé & quïlui cfft hécêffairè du agréa- 
ble / il fiiut qu'il ait l*art de' nous te 
faii'e vt)uloitî il fàiit àbtit qu'éHe ctti- 
die à fond ref^rît dé Fhbmmè V-non 
'par abftraélion l^éfprh de f hornmô en 
général , mais refprit des' Hommes mi 
l'entourent, refprit; des> hommes attx- 
-quels elle eft âflujètéi.é, foit par la loi, 
•ibit par Topiaîon. Il fait qe*elle ap- 
prenne à pénéerêr- Imir^'ientimén» p«r 
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ieuts dlfoours , par leura aâiqns , par 
leurs regards ^ par leurs |;eftes. Il faut 
que par Tes difcoi»rs > par Tes aidions; 
par fes r^ards , par fes gefte^ , elle 
fâche leur donner les fentimens qu'il 
lui'plait, fana même paroitre y fonger. 
îh phitofopheront mieux qulelle-fur le 
GGBur humain; mais. e)le lir^ .fpieux 
qu'eux dans, les coeurs des ^hommes-. 
C'eft aux femmes à trouver ^pour ^nf^ 
dire , la morale expérimenta , k.npjii^ 
à la réduire en fyfiéme. Là fjzmn^e.a . 
plus d'efprit,. & 1 homme plujs deg&. 
nie ; la femme obferve & rhomiue rai* 
fonne ; de ce concours réfuJtentJa lu* 
miere la plus claire & la fcience là 

Î)lu8 complète que pulHe acquérir^de 
ui*méme Tefprit humain « k plus fiifc 
connoiiTance , en un mot ^ de jfoi & 
des autres qui foit à la portée de aotre 
efpece-; & voilà comment .l'art peu^ 
tendre inceflanlment k ' p^^rfeétionner 
rînftrument donné pdrlaJN?btur^., 
: Lemonder.eft le^lîyrer^e^ femmes ; 
guand elles, y lifeiUr sùHi,, c>ft leçç 
hùtt , ou quelque pafto^ ltK$) avfugje. 
Cependant lai réritaibie/inc^ile 131^141 
le ,:loin d'être une bmfêp-d^ monde ^ 
iL'efi giieres moins re^^lûfe T^ans fa mair 
ftn qûeJ^ Helij^&ufç daii»'fori,jDloî^â 
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11 faudroît donc faîire , pour les jenncè 
perfonnés qu'on marie i» comme oefiit 
ou comine on' éait f^re poui celles 

Î'\u*op. met darls tes Cou?ens ; koi mon* 
rer les plaiT^rs qu*elie$ quittent avant 
de les ylaifler renoncer , de peui que 
k f^uffe Image de ces plaiûrs qui leur 
foht ihcotihuè ^^^ne vienne un iour éga^ 
ler féurt côéiKs & troubler le bonheur 
delcarfctrake;' En France, ks filles 
vivent dans des Couvens , & les fem* 
-^-Éies'tJourent le monde. Chez les an- 
ciens * c'etoh tout le contraire : le» 
filles avoient y conwne je l'ai dit, beau- 
coup de jci»!J£ & de fêtes publiques : le» 
fcmniefe -vivoîent retirées. Cet ufâge 
ctoît pTu»' riîfonnabte & Tnaintenoit 
«iieu^ lès'maîurs. Une forte de coquet- 
térîb *cft permîfe aux filles à marier ^ 
s^anraftt' éft feuï grande afFaire;. Les. 
femmes bm ' d^iwitres fbîns chez eties^ 
Ik n ont plus deimaris à chercher^ mais. 
elles fie' triiitimôteût pas leur compte 
à ce^'te îéfefeî*^ r &imaBic?tiEefife«ànt 
Hits ilér^erit U con. >Meres , &UDss dk^^ 
mbîrts' t^ofî' coiiipîtgnes âe vos filfcfil 
BdnHci^èlir'Un'lens' droit'» & une wnak 
Iiôiii'i^ie y ^pttfefttê leur caohèa .rkn. de 
ide qu*uA eell jèfcfa<^e peut' regarder. Le 
'Êai , leë (éÙiàf^ ^ les jeux ^ mim«i<JBb 
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tUefttré ; tout ce qui , tntal tu , f^ît te 
charme d'une imprudence jeunélle « 
peut être offert fans nfque à des yeut 
fams. Mitux elles verront ces bruyans 
plaifirs , plutôt elles en feront dét 
goûtées. 

J'entends la clameur qui s'élève con« 
tre moi. Quelle fiUe réfiAe à ci; dan»^ 
Igereux exemple ? A peine ont-elies vis 
le monde , que la tête leur tourné k 
toutea; pas une d'elles ne veut lequit»- 
. ter. Cela peut être ; mais avant de leur 
offrir ce tableau trompeur y les avcST 
vous bien préparées à le voir fans émo»- 
lion ? Leur avez - vous bien annoncé 
'Jes objets qu'il Irepréfente ? Les leur 
avez-vdus 'bien: peints ;tek qti'îls font"? 
-Les avez- vous bieh armés contre les 
'illufions de^la vanité? Avez-vous porté 
•dans leurs jetmes cœurs le goût des 
'vraîs,plaifirs qu'on rre trouve point dans 
fcc tumulte ? Quelies précautions , quel- 
4es mefuresavez - voiis;prifes poilr ks 
•piafeifver du faux; €ofit'î[ut fes égarertP 
^Ldln? de rien appoffcr -dans feiu: ' efprh 
•îa l'empfirç des'îaréjufeés publies^ ^ous 
ies y» avez i nourries. Vous Itonr avez 
►fait aimer 'd'^avancc tous les 'fîMIes 
-ainufetn>ns quelles trduvenc. Voiwnhas 
tIcur!»f3ites.i|iinersepGoreièiGi s!^ Uf^^vit 
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Déjeunes perfonnes, entrant dans te 
monde, n'ont d'autre gouvernante que 
leur mère , fouvent plus folle qu'elles , 
& qui ne peut leur montrer les objets 
autrement qu'elle ne les voit Sonexem- 
pie , t>Ius fort que la raifon même , les 
juftifie à leurs propres yeux ^ & l'auto- 
rité de la mère eft pour la fille une 
excufe fans réplique. Qpand je reax 
qu'une mère introduife fa fille dans le 
monde, <:'eft en fuppofant qu'elle le lui 
fera voir tel qu'il eft. 
'^^ Le mal commence plutôt encore. Les 
Courens font de véritables écoles de 
coquetterie ; non de cette coquettorie 
honnête dont j'ai parlé , mais de celle 
qui produit tous hs travers des fem. 
mes , & iait les plus extravagantes pe- 
titos-maitreifes. En fortant de^là pour 
entrer tout d'un coup dans des focîé- 
tés bruyantes , déjeunes femmes s'y 
fentent d-abord à leur place. Elles ont 
été élevées pour y vivre; faut-il s'éton» 
ner qu'elles s'y trouvent bien. Je n'su 
Tancerai point ce que je vais dire fans 
crainte de prendre un préjugé pour 
une obfervation ; mais il me femble 
^q^'en général, dans les pays ProteC 
tans , il y«a plus d'attachement de fa- 
JNîUe ^ de plus, dignes éiK)ufes.& -de 
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I^us tendces mères que dans les pâysr 
Catholiques ; & fi cela eft , on ne peut 
douter que cette diiFérence ne fott due 
en partieii Téducation des Couvens. . 
Pour aimer la vie paifibie & dome& 
tique , il faut la connoitre; il £êiut en 
avoir fènti les douceurs dès Tenfance^i 
Ce n'eft.que dans la mairon paternello 
qu'on prend du goût pour fa propre 
maifon, & toute femme que fa mlerè 
n*a point élevée, n aimera point ékcvev 
fes enfans. Malheureufement il n'y a 
plus d'éducation privée dans les gran* 
des villes. La fociété y eft fi générale 
& fi mêlée , qu'il né refte plus d'afyiia 
pour la retraite ;» & qu'on -eft- en public 
jufqués chez for. A force de Vivre aveo 
tout le monde , on n'a plus de famîUev 
-à peine' cônnbit-OQ fes parens ; on les 
voit en étrangers , & la fimplictté dès 
rmœuis domeftiques s'éteint avec la 
:douce familiarité qui en faifoit le cbar« 
Hue. Ceil ainfi. qu'on /uce avéaiie lait 
le goût des plaifirs du fiecle & des ma* 

xrmes qu'on y Toit Tégner. ~* •" 

. On iipppfe aux filles une gé,ne .^fynt* 

"lentê pour trouver des dupes qûî I^ 

époufent fur leur maintien. Mais étuw 

Mîpz un mohiènt c^s jeuttéis perfonnf^st 

fous un air contraint', elles dégiûiiua 


mal la cotivoitife qoi les dévatt y A 
déjà on lit dans leuo yeux Tardent de. 
fir d'imiter leurs mercs. Ce qu'dks 
convoitent nefC pas un mari , mais la 
l&cence du mariage. Qu^a-t-on befoin 
é'uo mari avec tant de reOburces pour 
8'cn paiTcr.^. Mais 4)n a Ibefoin d'un 
mari .pour' comvfir ces réfibuices 
tn ). .La modeflie eft fur leur vifage^ 
& le libertinage eiè au fond de leur 
cœur^ OQtte feinte. modeftie^tte-méme 
en^ft uniigne. Elles lieîl'aiFedtentquè 
pour pouvoir :s'«n débarralTer plutôt^ 
Femmes de iBaris & de Londres ^ pap- 
donnez iH le- moi.., *je tous ûippHe.. îN^ 
iejoari n'exxfbucdes'mèradss:, msus pour 
inoî îe TÎ'en fx^tnonois^ pEoint^i&^fi une 
feuie: fâ'entte' lyjous 19 J'sme nvoument 
fadnnète , Tcrm^eateszdsrcisn.à Jiosii^c. 
tu'tiôns. 

i Txnites ees'Qducatxcns^dt/rerfes Inrzent 
•égaleqien t jdci jeunes ]ierlbnne8 aujgoût 
alfiSi^ifiis €tu'fraaid 'monde ^ v& .aoK 
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•3roî^cfNiif<ienrlre:!lir«iT||pic^ét9Û IfnnpmitfBfe 

ilç l2 femme a^Mtere., j^mi çv^dit > .i7-Ui^gwftf'9t 

*fitfipt , 'Jith irfion^fm wétAtd Wffium: rxoit» 




Îaffioiis (Jui naiflent bientôt de ce goût* 
lans les grandes villes , la dépravation 
commence avec là vie , & dans les pe- 
tites elle commence atec ta raifon. De 
jcunes^rovinciales , irtftruites à mé* 
jpTifet ▼heureufe fimplicité de letirt 
mœurs , s'etopreffent à venir à Paris par- 
tager la corruption des nôtres ; les 
-vices ornés du beau nom de calens font 
Tuftique objet de leur voyage ; & hon- 
f etifes en arrivant de fe trouver fi loin 
âe la noble licence des femmes du 
fays , elles ne tardent pâs,à mériter 
d'être aulli* de la Capitale. Ou com- 
inence le mal à voire avis ? dans ki 
t\cut où Ton le projette , ou dans ceux 
Cu Ion Taccomplit ? 

Je ne veux pas que de la province 
une mère fenfee amené fa fille à Paris 
Ipoor lui montrer ces tableaux fi per- 
nicieux pour d* autres , mais je dis que 
2" uand cela feroit , ou cette fille eft mal 
levée , ou ceis tableaux feront peu 
dangereux pour elle. Avec du goût , 
du fens , & Tamour des chofes hon- 
nêtes , on ne les trouve pas fi attrayans 
qu'ils le font pour ceux qui s*en laifrenc 
charmer. On remarque à Paris les jeu- 
ties écervelées qui viennent fe hâter 
fie prcndte le toâ du pays , & fe mettre 
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k la mode fis mois durant pour te faire 
fifijer le reftil de leur vie; mais qui eft- 
ce qui remarque celles qui , rebutées 
de tout ce fracas , s'en retournent dans 
leur province , contentes de leur fort , 
zptès l'avoir comparé à celui qu||p\rieiit 
les autres ? Combien j'ai vu de jeunes 
fbmmes amenées dans la Capitale pac 
des maris complaifans Ôc maîtres de s' 7 
fixer, les en détourner elles-mêmes , 
repartir plus volontiers qu'elles n'é- 
toient venues , & dire avec atten* 
drifTement la veille de leur départ; 
ah ! retournons dans notre chaumière ! 
on y vit plus heureux que dan$ les pa- 
lais d'ici ! On ne fait pas combien il 
refte encore de bonnes gens qui n'ont 
point fléchi le ^enou devant l'idole « 
& qui méprifent fon culte infenfé. Il 
n'y a de bruyantes que les folles ; les 
femmes fag es ne font point de fenfatiom 
Que fi , malgré la corruption géné« 
Irale , malgré les préjugés tiniverfels , 
malgré la mauvaife éducation des filles, 
l^lufieurs gardent encore un jugement 
g l'épreuve , que fera-ce quand ce iu« 
gement aura été nourri par des infime, 
tions convenables , ou , pour mieux 
4ire « quand on ne l'aura point altéré 
par des ^nllru(^ions vicleufes ; car tout 
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•onfift&tQUJours à cqpfervcr ou rctablir. 

lés fentimens naturels? II ne s*agit 

point pour cela d'ennuyeux de jeunes 

filles, de vos longs prônes , ni de leur 

débiter vos féches moralités. Les mo- 

xaiités pour les deux fexes font la mort 

de toute bo«ne éducation. De triiles. 

I&qons ne font bonnes qu'à faire pren« 

dfe en haine , & ceux qui les donnent 

& tout ce Qu'ils difent. Il ne s'agit 

point en parlant à de jeunes perfonnes 

de leur faire peur de leurs devoirs , ni 

d'aggraver le joug qui leur eft impofé 

par la nature. En leur expofant ces, 

devoirs foyez précife & facile , ne leur 

laiflez pas croire qu^on eil chagrine 

quand on les remplit ; point d'air fâché , 

point de morgue. Tout ce qui doit 

pafTer au cœur doit en fortir ; leur ca- 

tiéchifme de moral» doit être aufTi court 

& aufli clair que leur catédiifme de r&- 

Égion , mais il ne doit pas être auffi 

grave. Montrez-leur dans les mêmes 

devotirs la fource de leurs plaifirs & le 

fondement de leurs droits. Ëftil fi pé« 

Hible d'aimer pour être aimée , de fe 

rendre aimable pour être heureufe , de 

ie rendre eftimable pour être ohéie, de 

s'honorer pour fe faire honorer 1 Que 

ces droits font beaux ! m'ih foat reC 
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pcâables ! qu^its font chers au eœof' 
oe Phomme quand la femme fait les 
faire valoir ^ 11 ne faut point attendre 
les ans ni la vieiltefTb pour en jouir. 
Son empire commence avec fes venus ; 
k peine fes attraits fe développent « 
qu'elle règne déjà par la'^douceur de 
fon caractère & rend fa modedie int 
pofante,, Qiid homme infenfible & 
barbare n'adoucit pas fa fierté , & ne. 
prend pas des manières plus attentives 
près d'une iille de feize ans , aimable 
& fage , qui parle peu , qui écoute > 
oui met de la décence dans fon main- 
tten & de l'honnêteté' dans fes propos,. 
à qui fa beffuté ne fait oublier m fon- 
fcxe ni 6 jeunefle , qui fait intérelfer' 
par fa timidité même , & s'attirer le* 
refpeâ: qu'elle porte à tout le monde. 
Ces témoignages , bien qu'exté- 
rieurs , ne font point frivoles ; ils ne 
font point fondés feulement fur Tattrait 
des fens , ils partent de ce fentimenc 
îndme que nous avons tous , que les 
femmes font, les juges rjuturels du mé- 
rite des hommes. Qui eft-ce qui veut- 
être méprifé des femmes ? perfônne au 
monde; non pas même celui, qui ne 
veut plus les aimer. Et moi qui leur 
dis des véricéc fi dures, croyez* voui 
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^^ire leiirs jugemenls me foient JndiiGi. 
rens^ Non,. leurs fufFrages me fodt 
.plus chets ique les vèires , LeéteiAt 
.'foaventpluafetnmes qu'elles. En m^ 
(Prlfant leuri motmà je veux enoone 
.honorer leur jufitce : peu m'importe 
qu'elles me haîiTent, fi je les force A 
. m'eflimer. 

Que -de grandes ehofes on feroit avec 

;ce irtlTort ii l^^on «favolc .le mettre ^ 

•.œuvre ! Malheur au fiecleoù les fe$i- 

•mes" perdent leur afcendant, & ou 

Jeurs jugemens ne font pbs rîen aux 

-hommes ! C'eft le dernier degré de la 

dépravation. Tous les peuples qui opt 

-€u des moeurs ont refpede les femmes. 

-Voyez Sparte, voyez les Germain», 

voyez Rdme; Rome le fif^e de la 

-gbire & de la vertus fi jamais elles eti 

eurent un fur la terre» C'eil-là que 1(^8 

fenqnes honoreient les > e^^loits d^s 

gvsnds généraux , qu'elles pltoroiet^t 

.publiquement les ..pere$ de* la .patrie, 

que leurs vœux ou leurs deuils^étoient 

conrfactés coinmc 'le plus folemoel jugf- 

.ment deJa République^ . Toutes^ l€s 

rgrandes révolutions y vinrentde$fem- 

imes; par line femme RMne acquitta 

liberté , par une femtne les Plébéiens 

-obtinrent le Confulat , par une feapime 
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finit fa tyrannie des Dépemyirs-, ptf 
tes femmes Rome ailiégce fut fauvée 
àti mains d'un Pro(crit ^Galans Fraii. 
^ois , qu'éufTiez- vous dit en voyant paf- 
'fer cette' pfoceflSon , fi ridicule à vos 
yeux moqueurs ? Vous l'euffiez accom- 
pagnée de vos huées. Que nous voyons 
d'un œil différent les mêmes objets '. 
^êc peut - être avons - nous tous raifon. 
Formez ce cortège de belles Dames 
franqoifes ; je n'en connors pomt de 
plus indécent : mais compoObz - le 
de Romaines , vous aurez , tous , les 
yeux des- Voifques , & le cooor de 
Coriolan. 

• Je dirai d'avantage \, & jefoutiens 

4 que la vertu n'efl pas moins favorable 

*:à ramaur- qu'aux autres droits* de hi 

^fiatUre , €t que l'autorité des maîtref- 

ifes n'y gagne pas moins que celle des 

femmes & des- mères. Il n*y a point 

de véritable aniour fans enthou&fme , 

& point d'enthoufiafme fans un objet 

de perfeâion réel ou chimérique, mats 

-toujours existant dans Timaginatioa. 

'De quoi s'enfliaiilhierôtit. des^ amans 

-pour-q^ xfttte perfédtion' n'cftfplos 

iiett^, &;^i Âe^ voîirht dans, ce qu'ils 

aimen<i queil'objetdu piaifirdesfens? 

'NoRf cç n'eft pas' ainiiqueJ'dme.s'^ 
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chauffe, êc fe livre à ces tranfports 
fublimes qui font le délire des amans 
-& le charme de leur paffion. Tout n'eft 
<i)u'iIlufion dans l'amour, je Tavoue; 
mais ce qui eft rcel , ce font les fenci- 
mens dont il nous anime pour le vrai 
beau qu'il nous fait aimer. Ce beau 
ïi'eft point dans Tobjet qu'on aime , il 
cft Touirrage de nos erreurs. Ëh ! qu'int- 
)>orte ? £n facrîfie-t-on moins ïoiis (es 
fentimena bas à ce modèle imaginaire ? 
•En pénetre-t-on moins fon ôoëur des 
Vertus qu'on prête à ee qu'il chérit»? 
'S'en détache>t-on> moins de la bafTeflb 
^u moi humain ? Où eft le véritable 
-amant qui n'eft pas prêt à immofer fa 
vie à fa maitreife , & où eft la paflion 
4enfuelle dr groiliere dans un hômnîe 
qui veut mourir? Nous^nous moquons 
-des Paladins ! c'eft qii'Hs connoifloiéiit 
4'amour , 6c que nous ne connoiflbds 
plus que la débauche. Qpand ces ma- 
ximes romanéfques commencèrent à 
devenir ridicules , ce changement fîit 
-moins l'ouvrage de la raifon que celui 
'des mauvaifes moeurs. 

Dans quelque fiecle que ce fait lés 
f elatians naturelles ne changent point ; 
la convenance ou difconvenance oui 
«n réfulte rçfie la même , Uit préjuge». 


ibus le Tain nom de raîlbn , n*en chaiv 
:genc que l'apparence. U fera toujours 
igrand 6c beau âeirégnerfur foi, fut- 
«e pour obéir i des opinions fantafti» 
.qu^s ; & les rrais motifs d'honneur 
parleront toujours an coeur de toute 
ictamç de jugement « qui faura chec- 
aher dans foa état 4e bonheur de la 
vie. La chafteté doit çtrc une vertu dé- 
lîcieufe pour une belle &mcne qui a 
.quelque élévation d^ns Tatue. Tandis 
qu'elle voit toute la t^rre à fes pieds, 
.«lie triomphe de..t(iqt & d'elle* même: 
elle s'éiev« dans Rin propre cœur ua 
.trône auquel tout vient rendra hoia- 
jnage; les fentimens teadres ou ja- 
loux, Qïais toujours refpeâueux, des 
.deu?( feitos V Teftwe-univeifelle &la 
;ficnne prppre , hii .payjeat fans ceffe eo 
tribut de gloire les cpuijbats de .quel- 
^quçs inftans.. Les privations foQt palTap 
^eres, mais le pc^ w eft peiïmanent; 
^quelle jouKTatiqe pour une ame noble, 
que Toi^uoil .de îa vertu jointe à la 
;b.eau$é:! RéetUfee une héroïne de Ro- 
man , elle goiij^fa des valuptés plus 
;<î5c(|ijfe«:qtte lesi hm & les.Cleopatres, 
& quand fa beauté ne fera -plus, & 
igloire & Tes piaîfirs refieront encore; 

^cUe feule faura jouir du. paffé. 

Plas 
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?lus les devoirs font grands & pé- 
nibles , plus les ralfons fur lefquelles 
on les Fonde doivent être fenfibies & 
fortes. 11 y a un certain langage dé- 
vot dont , fur les fujets les plus gra- 
ves, on rebat les oreilles des jeunes 
Ïerfonnes fans produire la perfuafion. 
^e ce langage trop difproportionné à 
leurs idées , & du peu de cas qu'elles 
.«n font en fecret « naît la &cllité de 
^éder à leurs penchans , faute de rai- 
Tons d'y réfifter tirées des chofes mé- 
jcnes. Une fille élevée fagement& pteu- 
Xement , a fans doute de fortes armes 
i^ontre les tentations, mais celle dont 
on nourrit uniquement le cœur ou 
plutôt les oreilles du jargon myf^que 
devient infailliblement la proie du pre- 
mier féduâeur adroit qui l'entreprend. 
Jamais une jeune & belle perfonne ne 
jnépriferà fon corps , jamais elle ne 
s'affligera de bonne-foi des grands pé« 
chés que fa beauté fait commettre , 
jamais elle ne pleurera fmcérement & 
devant Dîeif d*étre un objet de con- 
voitife, jamais elle né pourra croire 
en fecret que le plus douxTentiment 
du Coeur toiè une invention de Satan. 
'Donnez-lui d'autres raifons en dedans 
te pour elle - même ; car celles-là f\e 
JSmUe. Tome lit R 


Î)énétreTant pafs. Ce fera pîs encore & 
'on met , cothme on n'y manque guc- 
res , de la cotttradÎT5lîot! diàtis fcs îdées^, 
« cpi^afttèi l'avorr huftiHi& en atilif. 
6nt fon Corps & iïs charmes cônfme 
la fotiilîtfre du péché , Oh lui ftflecn- 
fijîte refpefter comttte le tempte de 
Jéfus-Chrift, cémente c»rps ^u'^onhji 
a rendu fi méprifeble. Lc^ idées trop 
fublîmes'ft tttjp baffes fortt égalèmeift 
înfufflfiitite^ & ne peùvem ^'aflocier: 
"9 ftiît .trrfe rsdfbtr à la portée dti fexe 
& de Page. La Cotrftdératian dû devok 
. 13 'a de wte qu'autant qu'on y jùîii^ 
des moëfs qui tîoxis portant à te 
rènipKr"; 


(2.ù«e f2.ii|;i nonliceal noÉ fadt, illa fadt: 

On rr ie ddutét-oTt p^ qW c*éft 0vî& 
t^ petit un jti'^rrteht fi fév^c. 

Vcftilet - i/'Ous' dotiô ittf^m Famour 
dés bohneô ifiùèufs âtox jetlnts perfoti- 
ires ? ftns lèWr dire inceifttfttmcirtr, 
fo^'e-;? fagcs.» dofrirtez leur un grand hi- 
tcréeà rattev feîtfe's }eur ftndt totft 
le pdx'dè la ftgeffe, & vous' la Mt 
ferez 'attfiet. Il fïc fufflt pàfs dt jfreri- 
dte cet înééfa au loin dan? Vturtnîf; 
nîont^ei-îe^Iëtff dans le nromcntiiiêflïB, 
*ans les relations de teur âge , i^ 
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le caraâere de leurs amans. D^pet* 
gnez-leuT l'homme de biien , Thomme 
de mérite; apprêtiez leur à le recon«- 
noîcre, à raîmec, & à Taimer pour 
elles ; prQi2v.ez*leur qu'amies , femme» 
ou maitrcfTes, cet liomme feiil peut 
le» rendre heureufes. Amenez la vertu 
par la ratfon : faites - leur fentir que 
t'empke de leur fexe & tous Css avan« 
tdges ne tiennent pas feulement à fa 
bonne conduite, à fejs mqeurs, maif 
encore à celles des hommes ; qM^'cIies 
ont peu de prife fur des âmes \ik$ &. 
bvLBkSj & qu'on ne lait fervirfa mai^ 
trefTe que comme on fait fervir la ver^ 
tu. Soj^ez fiire qu'alors en leur dépei- 
gnant les mœurs de nos Jours , vous 
leur en infpîrerez un dégoût fincere ; 
en leur montrant les gens à la mode 
vous les leur ferez méprifer , vous ne 
leur donnerez qu'éloignement pour 
leuxs maximes , averfion pour leurs 
fentimens , dédain pour leurs vaines 
galanteries ; vous leur ferez naître une 
an^bkion plus noble , celle de régner 
.fur des âmes grandes & fortes , celle 
des femmes de Çparte , qui étoit de 
eonmnand» à des hommes. Une fem- 
me hardie , effrontée , intrigante, 
qui ne..âit attirer fes ainans que par la 
^^^ R ;; 
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coquetterie, ni les conferver qae par 
les faveurs , les (aie obéir comme des 
valets dans les chofes ferviles & com- 
munes; dans les chofes importantes 
& graves elle eft fans autorité fur eux. 
Mais la femme à la fois honnête, 
aimable & fage, celle qui force les 
fiens à la refpeder , celle .qui a de la 
réferve & de la modeftie , celle, en ua 
mot , qui foutîent Tamour par reflime » 
les envoie d*un figne au bout du mon- 
de , au combat , à la gloire , à la mort, 
où il lui plak ; cet empire eft beau , 
ce me femble , & vaut bien la peine 
d'être acheté (12). 

Voilà dans quel efprit Sophie a été 
élevée avec plus de foin que de peine. 


(12) Crantôme dit que , du tems de François 
premier , stne jeune perfonne ayant un amant 
liabiUard^ lui impoTaun filence abfolu & ilH- 
initl , qu'il garda u fidèlement deux ans entiers t 
%u*on t« crut devemi muet par maladie. Un jour 
en plejHie .air«mbl6e , Ta raaîtreiTe , qui , dans 
ces tems où l'amour Ce Cajfoit avec myfteré * n*e- 
toit point connue pour telle , fe vanta de le gué- 
rir fur-le-champ , Se U ht suTec ce feul mot • 
féiriez.. N*y a.t.il pas quelque «hQjpe de grand & 
d'héroïQue dans cet amour - U ? Qu'eût ^it de 
plus la IPhtloruphie de Py^bagore avec tout fou 
fafte? Quelle femme ai^ourd'hui poiurroit/îOiiiP'' 
t/£r fur un pareil filence Cm feul jour , dût • elle 
le payer de tout le pria qu'elle y p\;u!C mettre ? . 
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& pIutAt en fuivant fon goAt qu'en le 
gênant. Difons maintenant un mot de 
fe perfonne , félon le portrait que j'en 
ai fait à Emile , & félon qu'il imagine 
lui-même Tépoufe qui peut le rendre 
heureux. 

Je ne redirai jamais trop que je laifle 
a part les prodiges. Emile n'en eft pas 
un, Sophie n*en eft pas un non plus. 
Emile eft homme, & Sophie eft femme ; 
voilà toute leur gloire. Dans la confu^ 
fion des fexes qui règne entre nous, c eft 
prefque un prodige d*étre du fien. 

Sophie eft bien née , elle eft d'im 
Ion naturel > elle a le cœur très-&nû. 
ble, & cette extrême fenfibilité lui 
donne quelquefois une aâîvité d*iraa- 
gination difficile à modérer. Elle a 
l'efprit moins jufte que pénétrant, 
rhumeur facile & pourtant inégale, 
la figure commune , mais agréable ; 
une phyfionomîe qui promet one ame 
& qui ne ment pas; on peut Taborder 
avec indifférence, mais non pas la 
quitter fans émotion. D'autres ont de 
bonnes qualités qui lui manquent ; 
d'autres ont à plus grande mçfure cel. 
les qu'elle a ; mais nulle n'a des qua- 
lités mieux aflbrtîes pour faire un heu- 
' reux ca^Aere. Elle fait tirer parti db 
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fes dâfituts mêmes , & fi elle itok plos 
parfaite elle plairoit beaucoup moins. 
Sophie fi'eft pas belle , mais auprès 
d'elle les hommes oublient les belles 
femmes , & les belles femmes font mé- 
contentes d'elles-mêmes. A peine eft- 
elle jolie au premier afpeâ, mais plus 
en la roit & plos elle s'embellit ; eUe 
gagne où tant d'autres perdent » & ce 
qu'elle gagne elle ne le perd plus. Ou 
peut avoir de plus beaux yeux, une 
plus belle bouche, une figure plus im- 
p(5{ànte ; mais on ne faurott avoir une 
taille mieux prife , un plus beau teint , 
une main plus blanche, un pied plus 
mignon, un regard phis doux» une 
phyfionomie plus touchante. Sans 
éblouir elle intére(fe , elle cluurme , & 
Ton ne fauroît dire pourquoi. 

Sophie aime la parure & s'y cou- 
noît ; fa mère n'a point d'autre fèmme- 
de-chambre qu'elle : elle a beaucoup 
de goût pour fe mettre avec avantage, 
mais elle hait les riches habilleniens ; 
On voit toujours dans le fien la fimpH- 
cité jointe à l'élégance; elle n'aime 

£ofint ce qui brille , mais ce qui Oed. 
Ile ignore quelles font les couleurs À 
la mode , mais elle . fait à merveille 
celles qui lui font favoiables. U n'y:a 
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pas uo^ jeune perronnc qm paDiirj 
onfe avec moias de recherche , ik. dont 
l'ajufteniént iok plus rechercha ; pa$ 
une pièce 4u fiea n'eft prife au hazard» 
& l'arc ne parotc da^s aucune. Sa pa. 
rtire eft trè&-niade&e en apparence & 
très • coquette en ei&t; ^elle uéule 
point &5 troncs , elle les couvre , 
m^k en tes couvrant elle fait les faire 
imaginer. En Id voyant on dit ^ voilà 
vne fiUe medefte & fage ; ouïs ta.nt 
qu'on refte auprès d'elle les yeux & le 
eeeur eprent fur toute fa perfunne , 
£ins qu'on pukTc^'ks en détacher, & 
l'on diroit que tout ce^ ajuftemenc ft 
fimple n'ed mis à fa place , que pour 
en être 6(é "pièce à pièce par l'ima* 
gînation. 

S's^phie a des taUns naturels; ellt 
les fent & ne les a pas négliges ;inaU 
n'ayant pas été à portée de mettre 
beaucoup^ d'art à leur culture , elle 
s'eft contentée d'exefcer fa jolie voix 
à chanter jufte & avec goût, fes petits 
pieds à giaroher légèrement, facile* 
ment , avec grâce , à faire la révé« 
renoe en toutes fortes de fituationa 
fans gène & fans mal-adrefle. Du refle » 
elle n'a eu de miàtre à chanter qiie 
fou petÇj ûemaitxtSk à danfer que fa 

R 4 
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mère , 8c un organifte da voifinage lui 
a donné fur le clavecin quelques le- 
^ons d^accompagnement qu'elle a de» 
puis cultivé feule. D'abord elle ne 
iongeoit qu'à faire parokre fa main 
avec avantage fur ces tduches noires ; 
cnfuîte elle trouva que le fon aigre & 
fec du clavecin rendolt plus doux le 
fon de la voix , peu-â-peu elle devint 
fenfible à rharmonîe ; enfin en gran- 
diifant elle a commencé de (cntir les 
charmes de TexpreiTion , & d'aimer 
Ift muHque pour elle- même. Mais 
c^eft un goût plutM qu'un talent ; 
die ne fait point déchiffrer un air for 
la note. 

Ce que Sophie fait le mieux & qu'on 
lui a Biit apprendre avec le plus de 
foin , ce font les travaux de fon fexe , 
même ceux dont on ne s'avifè point r 
comme détailler & coudre fes robes. 
II n'y a pas un ouvrage à TaiguîUe 
qu'elle ne feche fwre & qu'elle ne faffe 
avecplaifir ; mais le travail qu'elle pré- 
fère à tout autre eft la dentée, parce 
qu'il n'y en a pas un qui donne une 
attitude plus agréable , & où les doigts 
Vexercent avec plus de grâce & dé 
légèreté. Elle s'cft appliquée auffi à 
tous les détails du ménage. Elle ^tend 
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la cuiTine & i'of&ce ; elle fait les prix 
des denrées , elle en connoit les qua- 
lités ; elle fait fort bien tenir les comp- 
tes ^ elle fert de maître - d'hôtel à fa 
mete. Faite pour être un jour mère de 
famille elle - même , en gouvernant la 
snaifon paternelle elle apprend à gou- 
verner la fienné ; elle peut fuppléer aux 
fonctions des domeiVtques & le fait tou^» 
jours volontiers. On ne fait jamais bien 
commander que ce qu'on fait exécuter 
foi- même : c'eft la raifon de fa mère 
pour l'occuper ainfi ; pour Sophie , elle 
ne va pas ii loin. Son jpremier deveit 
cft celui de fille , & c'eft maintenant le 
feul qu'elle fonge à remplir. Son uni» 
que vue eft de fervir fa mère & de la 
foulager d'une partie de fes foins» 11 eft 
pourtant vrai qu'elle ne les remplit pas 
tous avec un piaifir égal. Par exemple, 
quoiqu'elle foit gourmande , elle n'ai* 
ine..pste la cuifme : le détail en a queU 
que chofe qui la dégoûte ; elle n'y 
trouve jamais affez de propreté. Elle 
eft là-deflos d'une délicateife extrême , 
^ cette délicateife ^oMfÇét k l'excès 
«ft devenue un de les défauts : elle 
lâtfleroit. plutôt aller tout le dîné par 
le fcu-que-dc tacher fa manchette. Elle 
A'a jamaie voulu de l'infpeiftian du jar^ 
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din par la même rairon. La terre Iq} 
paroit Aial^propre i fi-tôt qu'elle v<nt du 
iumîer, eUe «roit«n feocir l'odedr. 

Elle dok ce début aux leqons de fa 
mère. Selon elle » entre les devokf d« 
la femme , un des pretoiers eft la pcQ<# 
prêté : devoir fpédal , îadirpenrable ^ 
impoCé par Ja nature ; il n'y a pas au 
nionde un objec ]pius dégoàtant qu'une 
femme mal-propre « -jE le mari qai s'ea 
dégoûte n'a jamais tort. Elle a Éaot 
prêché ce devoir à ùl fiHe dès ion en* 
^ncei ^^ ^VL ^ ^^ eidgé de propreté 
fur âiperbiHiie , tant pour {es faaides , 
f)our fon m»at«emetitt pour fon tra« 
vail , pour (a toilette « que tcmtes cet 
attentions tournées en habUi^epren* 
nent une aflez grande partie de foa 
lems & préfident encore à l'antre ; en 
forte que bien faii« ce qu'elle fait * 
j3-eft que le fécond de fes feins ; le 
premier^ lou^ows île .le faire pf0« 
prement. 

Cependant tout cek n*a point dégé* 
néré en vainc aifeâatioft nî eti moi« 
leffe ,; les f afinemens du luxe n'y font 
pour riefi. Jamaiis il n-entsa dans &ft 
appartement que de Teau (impie; elle 
ne connoit d'autre parfum que celui 

A^âeiiM, & )amaii fQa>maà A'ien fie& 
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Îirera de plus doux que fan haleine, 
nfiii Fattention qu'elle donne à Texte- 
xieur ne lui fait pas oublier qu'elle 
doit fa vie & fon tems à des foins plu« 
nobles : elle ignore ou àèisAgne cette 
exceflive propreté du ^rps qui fouille 
Tame ; Sqphie eft bien plus que pro* 
pre , elle eft pure. 

J'ai dit que Sophie étoit gourmande. 
£Ile rdtoit naturellement; mais elle eft 
devenue fobre par iiabitude^ & main- 
tenant elle Tefi par vertu. Il n'en eft 
pas des filles comme des^aojoas, qu'on 
peut juCqu'à certain point soiuverner 
par la gourmandîfe. Ce penchant n*tfk 
point ùms conGsquence pour le Xbxe ; 
si eil trop dangereux de le lui laKÎer. 
La petite Sophie dans fon enfance en- 
trant feule dans le cabinet de fa mere^ 
n'en revenait pas toujours vide , jSc 
n'étoit pas d'une fidélité à toute épreuve 
furies dragies & furies bonbons. Sa 
mère la furprit , la reprit , Ja punît ,, 
la fit jeûner. Elle vint enfin à b lut de 
lui perfuader que les bonbons gâtoient 
les dents , & que de trop manger jgtoù 
fiÛfoit la taille. Ainfi Sophie fe corxL 
gea ; en grandilTant elle a pris d'autres 
fiouts QUI Tont détournée de cette fqn* 
iualité bafle. Dans les femmes , compt 

Ré * 


dans les hommes y Cutàt que te cœur 
s'anime, la gourmandife n*eftpl»s un 
vice dominant Sophie a confeivé le 
goût propre de fon fexe ; eUe aime le 
laitage <& les fucreries ; elle aime la 
pàtilleFie dt lei entcemets, mais fore 
]peu ta viande ; elle n'a jamais goûté 
ni vin ni liqueurs fortes. Au furplus 
ell^mangede tout très-médiocrement; 
fon fexe moins laborieux qu« le nôtre 
a moin« hefoîn de réparation. £n toute 
chofe elle aime ce qui ell bon & le fait 
goûter; elle fait auilr s'accommoder de 
ce qui ne l^ei^ pas , fans que cette pri« 
vation lui coûte. 

Sophie a Feffjrrt agréable (an? être 
brillant , & folide fans être profond ; 
efprit dont on ne dit tien ^ parce, qu'on 
•ne lui en- trouve jamais nr phis nî 
moins qu'à foi. Elle a toujours celui 
•qui plaie aux gens quf hn paf^cnt » 

?uoiqu'îl ne foît pas fort orné , félon 
idée que nous avons de la culture de 
Pefprit des femmes : car le fien ne s'eft 
point formé par la ledlure ; mais feu- 
•fementi par les. converfations d« fon 
•père & de (a mère , par fes propres 
féflexions , & par les obfervatibns 
i^u^elle a faîtes dans te peu de monde 
iqtr'elie a vu. Sophie a naturcUemeot 
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de la* gaieté; elle étoit même folâtre 
dans Ton enfance y mais peu • à - peu fit 
mère a pris foin de réprimer Tes airt ' 
évaporés , de peur que bientôt un chan« 
gement trop fubic n'inftruisit du mo* 
ment qui Favoit rendu néceflaire. EUe 
eft donc devenue modefte ^ réfervée 
même avant }e tems de Tétre ; & main- 
tenant que ce tems eft venu , il lui eft 
plus aiféde garder le ton qu'elle a pris, 
qu il ne lui feroit de le prendre fan^ 
indiquer la raifon de ce changement : 
c'eft une chofe plaifante de la voir fe 
livrer quelquefois y par un refte d'h». 
'bitude , à des vivacités de Kenfance , 
*puis tout - d'un - coup rentrer en ellei- 
même , fe taire , baiffer les yeux & 
rougir : il faut bien que le terme inter- 
médiaire entre les deux âges participé 
«n peu de chacun des deux. 

Sophie eft d'une fènfibilité trop gran- 
de pour confcrver une parfaite égalité 
d'humeur , mais elle a trop de douceur 
pour que cette fènfibilité foit fort im- 
portune aux autres ; c'efl à elle feule 
qu'elle fait du mal. Qu'on dife unfeul 
mot qui la bleffe , elle ne bçude pas 4 
mais fon cœur fe gonfle ; elle tâché dç 
8*échapper pour aller pleurer. Qu'au 
miUeu de fes pleuit fou père ou A 
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mère h rappelle & dife un feul mot i 
oUe vient à l'inftanc jouer & rlie ea 
s'efTuyant adroitement les yeu&, ft 
t&chant d*écou£fer fes fanglots. 

Elle n'eft pas , non plus , tout-à fkit 
exempte de caprice. Son humeur , un 
peu trop poulSée ., dégénère en muti- 
nerie i & alors eUe eft fujette à s'ou- 
blier. Mais laiflez-Jui le tems de reve- 
nir à elle , & fa manière d'effacer foa 
tort lui en fera piefque un milite. Si 
on la punit , elle eft docile & foumife t 
& Ton voit que fa honte ne vient pas 
tant du châtiment que de la Ëêuite. Si 
on ne lui dit rien , îamais elle ne man- 

Jue de la réparer d'elle-même , maîsii 
ranchement& de fi bonne grâce, qu'il 
n'eft pas pofllble d'en garder la xancune. 
£lle bai(eroit la tesre devant le dernier 
àomeftique , ians que cet abail&ment 
lui fit la moindre Aeine , & fi-tôt qu'elle 
eftfardonnce , & }oie& lès caielTes 
montrent de quel poids (on bon cœur 
eft (bulasé, ' En un mot , elle fouBire 
avec pat&nce les tom des autres & 
répare avec plaifir les liens. Tel eft 
l'aimable naturd de ion lexe avant 
Que nous fayous ^é. La femme e& 
faite pour céder à l'homme & poux 
Apporter même foninjufiice^ vous ne 
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rédttirez jamais les jeunes gardons au 
même point. Le fendment intérieur 
s'élei^e & fe révolte en eux contre Tiou» 

i'uftice; la Nature ne les fkpas pott« 
a tolérer. 

Filite Aoaiftcl^im «edere aelcii. 

Sophie a de la xeligion , tnais une 
religion raifonaable & fimple , jp«u d« 
dogmes & «oins de pratiques de dé*. 
VQtion , ou plu^t I 4ie connoiflant de 
pratique edientieUe que la morale ^ eUe 
dévoue (à vie entière à fervir Dieu ea 
fallant le bien. Dans foutes les înftmc» 
tlons que fes parens lui ont données 
fur ce fujét, ils Tont accoutumée à une 
foumiffion refpeiftueufe en lui difant 
toujours : ^^ Ma fiUe ^ ces conn^ûiTan* 
^ ces ne font pas de votce âge ; votre 
I, mari vous en inftiwira 4)uand il fera 
,, tems „. Pu refie , au lieu de longs 
difcours de piéjté , ils fe contentent de 
]a lui prêcher par leur exemple , & cet 
exemple eft gravé dans &n cœur. 

Sophie ftiQie la vertu ; cet amouf 
t& devenu fa paffion dominante. Elle 
Tainie parce ^'il n'y a rien de fi beau 
que la vertu ; elle l'aime , parce que le 

vjrtu fait la gkttfQ de la femme ^ ^ 
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qu'une femme vèrtueufe lui parott preC 
que égale aux Anges ; elle l'aime comme 
la feule route du ^at bonheur , & parce 
qu'elle ne volt que mtfere , abandon , 
malheur , ignominie dans la vie d'une 
femme déshonnête ; elle l'aime enfin 
comme chère à Ton refpeétabie père ^ 
a fa tendre & digne mère ; non contens 
ffêtre heureux de leur propre vertu , 
ils veulent l'être aufli de la fienne , & 
fon premier bonheur à elle - même eft 
Tefpoîr de faire le leur. Tous ces fen- 
timens lui infpirent un enthoufiafme 
qui lui élevé l'ame, & tient tous fes 
petits penchans aflervis à une paiTion 
fi noble. Sophie fera chaile Se honnête 
jufqu'à fon dernier foupir ; elle Ta juré 
dans le fond de fon ame, & elle l'a 
}uré dans un tems où elle feritoH déjà 
tout ce qu'un ttl ferment coût^ à ^e- 
tiir^ ellie l'a |iiré quand elle en autoil 
éa révoquer l'engagement , ft fes fens 
étoient faits pour régner fur elk« 
- • Sophîe n^a pas te bonheur d'être une 
aimable franqoife , firoide par tempéra*^ 
inerit* coquette par vanité, voulant 
plutôt briller que plaire ^ cherchant 
l'àmufement &nQn'fe plaifir» Le feul 
fcefoîn d'aimer la dévoie Vîl vient la 
diftraire & troubief CoÀ. oœur daisg lu 
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fêtes ; elle a perdu Ton ancienne gaieté ; 
les folâtres jeux ne font plus fàks pour 
elle ; loin de craindre l'ennui de la 
folitude elle la cherche : elle y penfe 
à celui qui doit la lui rendre douce ; 
tous les indilFérens l'importunent ; il 
ne lui faut pas une cour , mais un 
amant ; elle aime mieux plaire à un 
feul honnête homme , & lui plaire tou- 
jours , que d'élever en fa faveur le cri 
de la mode qui durie un jour , & le 
lendemain fe change en huée. 

Les femmes ont le jugement plutôt 
formé que les hommes ; étant fur la 
défenfive prefque dès leur enfance , & 
chargées d'un dépôt difficile à garder , 
le bien & le mal leur font néceflaire- 
ment plutôt connus/ Sophie , précoce 
en tout, parce que fon tempérament 
la porte à l'être , a aufli le jugement 
plutôt formé que d'autres filles de fon 
âge. Il n'y a rien à cela de fort extra- 
ordinaire :1a maturité n'eft pas par- 
tout la même en mêm'e-tems. 

Sophie eft inftruite des devoirs & des 
droits de fon fexe & du nôtre. Elle 
connoît les défauts des hommes & les 
vices des femmes ; elle connoît aufli 
les qualités , les vertus contraires , Se 
les a toutes empreintes au fond de fc»i 
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tosiaa. On ne peut pas avoir une plus 
haute idée âe l'honnête femme que 
celle qu'elle en a conque y & cette idée 
ne 1 épouvante point : mais elle penfe 
nvec plus de compiaifance à rhonnéte 
homme, à Thomme de mérite; elle 
fent qu'elle efi: faite pour cet homme» 
}k 9 qu'elle en eft digne , qu'elle peut 
lui rendre le bonheur qu'elle recevrîc 
de lui ; «lie fent qu'elle faora bien le 
reconnoitre ; il ne 6-agit que de Iq 
trouver. 

Les femmes font les juges naturels 
du mérite des hommes , comme ils le 
font du mérite des femmes ; cela eft de 
leur droit réciproque , & ni les uns ni 
les autres ne rignorent. Sophie connmt 
ce droit & en ufe , mais avec la mo« 
deftie qui convient à Ta [euneiTe , a fon 
inexpérience , à fon état ; elle ne juge 
que des chofes qui font à fa portée, & 
elle n en juge que quand cela fert à dé# 
velopper quelque maxime utile. Elle 
ne parle des aftfens qu'avec la plus 
grande circonfpeâion , fur-4:out G ce 
font des femmes. Elle penfe que cb 
qui les rend médifantes & fatyriques , 
eft de parler de leur fexe : tant qu'elles 
fe bornent à parler du nôtre , elles ne 
fi>nt su'éfiQitables. Sophie s'y borne 
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donc. Quant aux femmes , elle n'ea 
parle jamais que pour en dire le bien 
qu'elle fait : c'eft un honneur qu'elle 
croit devoir à fon fexe ; & pour celles 
dont elle ne fait aucun bien à dire ^ 
elle n'en» dit rien du tout & cela «'en« 
tend.^ 

Sophie a peu d'ufage du monde ; 
mais elle eft obligeante , attentive , & 
inet de la giace à tout ce qu'elle fait. 
Un heureux naturel la fert mieux que 
beaucoup d'art. «Elle a une certaine 
politefle à elle qui ne tient point aux 
formules , qui n eft point aflervie aux 
modes , qui ne change point avec elles , 
qui ne fait rien par ufage , mais qui 
vient d'un vrai defir de plaire , & qui 
plait. Elle ne fait point les compliment 
triviaux & n'en invente point de plus 
recherches ; elle ne dit pas qu'elle eit 
très-obligée, qu'on lui fait beaucoup 
d'honneur ) qu'on ne prenne pas la 
jSeine, &c. Elle s'avife encore moin$ 
de tourner des phrafe& Pour une tit« 
tention, pour une politeffe établie^ 
elle répond par une révérence ou par 
un fimple , je vous remercie ; mais ce 
mot dit de fa bouche en vaut bien un 
•utre. Pour un vrai fervicc elle laifle 
parler fon cœur , & ce n^eit pas un 


camplîment qu'îl trouve Elle n^a ja- 
mais fonfiert que Tufage franqoû Tàf-* 
fervit au joug des fimagrées ,' comme 
d^étendre fa main en paffant d'une 
chambre à l'autre fur un bras fexagé- 
tiàire qu'elle auroit grande envie de 
foutenir. Quand un galant murqué lui 
èBre cet impertinent fervice, elle lailTe 
Tofficieux bras fur Tefcalier & s^élance 
tn deux fants dans la chambre , en dî- 
fant qu'elle p'eft pas boiteufe. En effet, 
quoiqu'elle ne foit pas grande, dlc n'a 
jamais voulu de talons hauts : elle a les 
pieds aflcz petrts pour s'en paffer. 

Non-feulement elte fe tient dans le 
filencc & dans le refpe<^ avec les fem* 
mes , mais même avec les hommes 
mariés , ou beaucoup plus âgés qu^elle^ 
elle n'acceptera jamais de place air- 
deflus d'eux que par obéîffance , & re^ 
prendra la (îenne au - deflbus fi - tôt 
qu'elle le pourra ; car elle fait que le$ 
droits de l'âge vont avant ceux du fexe, 
comme ayant pour eux le préju^ de la 
fageife , qui doit être honorée avant 
tout. 

Avec les jeunes gens de (on âge, 
c'eft autre cho(e ; elle a befoin d'un 
ton différent pour leur en împofer , & 
•He fait le prendre uns quitter Taîr 
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siodefte qui lui convient. S'ils font 
jBOckllies & léfervés eux-mêmes , elle 
gardera volontiers avec eux Taimable 
éimiliafité de la jeunefle ; leurs entre- 
tiens pleins d'innocence TeroniT ba- 
dins , mais décens ; s'ils deviennent 
ferieux <, elle veut qu'ils foient udies ; 
s'ils dégénèrent eu fadeurs, elle les 
fera bientôt celTer ; car elle méprife 
fur-tout le petit jargon de la gaian^ 
terie , comme très - offenfant pouc 
fen fexe. Elle fait bien que l'homme 
qu'elle cherche n'a pas ce .jargon ^ là, 
éc jamais elle ne fouffre volontiers d'un 
aiutre ce qui ne convient pas à celui 
dont elle a le caradere empreint au 
fond du cœur. La haute opinion qu'elle 
a. des droits de fon fexe , la fierté d'ame 
que lui donne la pureté de fes fenti. 
mens , cette énergie de la vertu qu'elle 
fent 'Cn «Ue-méme , & qui la rend reCi 
pedtable à fes propres yeux , lui font 
écouter avec indignation les prppos 
dûiucerettx dont on prétend l^waïukt^ 
Elle ne les reçoit poIntaVec une cokre 
apparenté , mais avec un ironique ap.' 
plaudiflement qui déconcerta , ou d'ua 
ton froid auquel on ne s'attend points 
Qu'un beau Phébus ki débite fes gen- 
iHlefles , la loue avec efprit far le fieii ^ 


for fa beauté , (br Tes grâces , (brie 
prix dû bonhetif de lui pfjiire , elle efr 
fille à l'interrempre en lui difant pâli- 
ment : . ^ Monfieor , j*ai grand'peur de: 
^, (avoir ces choies - là mieux que 
,, vous ; fi nous n'avons rien de piu^ 
,) curieux à dii«e , je crois que nous^ 
,, pouvons finir iciTeâtr^en „. Ac- 
compagner ces mots d'une grande ré-^ 
Viérence , 6t puis fe trouver à vingt paç 
de lui n'eft pour elle que l'affaire d'un 
inftant. Demandez' à vos agréables s^il 
cft aîfé d'étaler Ton caquet avec un ef- 
prit au(fi rebwirs quecelui-li 

Ce n'eft pas pourtant qu'elle n'atnte 
fort à être ioué^ , poor^^u ^ue ce fott 
tout de bon, ^ ^u'etie puîlfe croire 
qjr'on penfe en effet le bien qu'on lui 
dit d'elle. Pouf patt>îtr« touehé de fin» 
mérite^ îLfaful-commeacer par-ea mo&i 
trer. Un hortmagc foïwfcî fur Teftime 
peut flatter (bn ooeur^tier^ msds tout 
pAdmt: pjM^^ eft toujours^ rebuté ; 
SbpWe n'eflr pas faite fxaw e«eîcer les 
petics' taléfns dhm b^adio. 

Avec une ft jfratide matnrké de juge- 
ment , & fbrrHé 4 tous ^atds comme 
vne fille de vingt? ans ^ Sopbie à quinze 
ne (èra point traitée en en&titpariei 
parcns. A ptfoe apptwevroiu-ib^ii 
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elle h première itiquiétude de la jeu* 
neife , qu'avant le progrès ils fe hâte« 
ront d'y pourvoir ; ils lui tieiKiront des 
difcours tendres & fenfés. Les difcours 
tendres & fenfés font de foil âge & de 
Çan caraAere. Si ce caraétere eft tel 
que je Timagine, pourquoi Ton père n« 
hii parleroit-il pas à** peu-prés ainfi : 

*'^ Sophie , vous voilà grande fille , 
„ & ce n'eil pas pour l'être toujours 
^ qu'on le devient Nous voulons que 
), vous foyez heureufe ; c'eft pour 
9, nous que nous le voulons , parce 
9, qve notre bonheur dépetid du vôtre. 
r, Le bonheur d'une honnête fille .eft 
)5 dfe faire celui d'un honnête hotmne; 
V, il feut donc penfer à vous marier ; 
5j il y faut péflfer de bonne heure , 
„ car du mariage dépend le fort de'la 
5, vie , ëc l'oh n'a jamais trop de tcms 
„ poury peh(fer. 

„ Rien n'eft plus difficite que le 
yi choix- d'on bon ttiarî, fi ce n'fcft 
'„ pttit-éttecdiii d'une bonne- femme* 
j, Sophie, voiîs ferez cette femme rate, 
, , vôrusferez la gloire de notre Vife & 
„ te bonheut de nois vietix jours : mai» 
„ de quelque màrite qtie vous fèyea 
,, pburviie , la tttrte ne manque pa« 
,, d^honuhiiesqpr en ont encore plus que 
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,f vous. Il n'y en a pas un qui ne dût 
„ s'honorer de vous obtenir ; il y en a 
), beaucoup qui vous honoreroient da- 
„ vantage. Dans ce nombre * il s'agît 
yy d'en trouver un qui vous convienne , 
,0 de le connolcre & de vous faire con- 
yy hoitre à lùL 

„ Le plus grand bonheur du mariage 
yy dépend de tant de convenances , que 
,, c'eft une folie de les vouloir toutes 
yy raflerabler. 11 faut d'abord s'afluier 
,, des plus importantes ; quand les au* 
„ très s'y trouvent j on s'en prévaut; 
„ quand elles manquent, on s'en pafle. 
yy Le bonheur parfait n'efl: pas fur la 
,, terre; mais le plus grand des mal- 
yy heurs & celui qu'on peut toujours 
„ éviter , elt d'être malheureux par 
yy fa faute. 

,, Uy a des convenances naturelles > 
,, il y en a d'inilitution , il y en a qui ne 
3, tiennent qu'à l'opinion feule. Les pa- 

rens font juges des deux dernières ef- 
_ peces , les çnfans feuls le font de la 
^ première. Dans les mariages qui Te 
„ font par l'autorité ûts pères , on fe re- 
„ gle uniquement fur les convenances 
„ d'inilitution & d'opinion ; ce ne font 
as les perfunnes qu'on marie , ce font 

es conditions & les biens > mais tout 

1» cela 
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M cela peut changer , les perfonncs feu- 
,» les relient toujours, elles fe portent 
i^^ par-tout avec elles ; en dépit de la for- 
„ tune , ce n'eft que par les rapport* 
„ pcrfonnels qu'un mariage peut être 
,» heureux ou malheureux. 

,,, Votre mère étoit de condition, 

„ J etois riche ; voilà les feules confi. 

9, aérations qui portèrent nos parens à 

a, nous unir. J'ai perdu mes biens , elle 

M a perdu ion nom j oubliée de fa fa- 

M niiue , que lui fert aujourd'hui d'ê- 

'* ri '^«,,^?noifelle ? Dans nos dé- 

»f witrcs , 1 union de nos cœurs nous « 

■ „ confoles de jjout ; la conformité de 

», nos goûts nous a feit choifir cette 

„ retraite ; nous y vivons heureux dans 

♦, la pauvreté , nous nous tenons lieu 

,, de tout l'un a l'autre : Sophie eft 

„ notre trefor commun ; nous bénif- 

„ ions Je Ciel de nous avoir donné 

„ celui-la, & de nous avoir ôté tout 

„ le refte. Voyez mon enfent , ou 

„ nous a conduit la Providence » Le^ 

„ convenances qui nous firent marier 

„lont évanouies; nous ne fommes 

„ heureux que par celles que IW 

5, compta pour rien. i * u» 

„ C'eft aux époux à s'affortir. Le 
„ penchant mutuel doit être leur pre! 
£miie. Tome m. s ^ 
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„ mier lien : leurs yeux , leurs cœurs 
,, doivent être leurs premiers goîdes ; 
,, car comme- leur premier devoît , 
,^ étant unis , eft de s'aimer , & -qo'âi*. 
,, mer ou n*aimer pas ne dépeild peint 
„ de nous-mêmes, ce devoir en em- 
,, porte nécefTairement un autre , qui 
j, eft de commencer par s*aimer avan^ 
,^ de s'unir. C'eft-là le droit de la na* 
,^ tttre que rien ne peut abroger : ceux 
,-, qui l'ont gênée par tant de loiltcivi- 
,-, les , ont eu plus d'égard à Tordre 
9) apparent qu'au bonheur du mariage 
^ & aux moeurs des Citoyens* Voua 
,^ voyez , mar Sophie ^ que nous ne 
„ vous prêchons pas une morale difR* 
„ cile. Elle ne tend qu'à vous rendre 
5^ maitreffe de vous - même , & à noua 
5^ en rapporter à vous fur k choiï de 
yy votre époux. 

, „ Après vous avoir dit nos ratfooa 
y, pour vous laiffer une entière liberté^ 
„ il eft juftc de vous parler auffi dea 
^ vôtres pour en ufer avec fagelTe. Ma 
j^ ftlle-, vous êtes bonne & raifonna- 
yy ble , vous avez dfe la droiture & de 
,» la pieté y vous avez les t^lens <{ui 
5, conviennent à d'honnêtes ^femmes ^ 
^y & VOUS n'écés pas dépourvue d*agrc- 
,^ mens ; mais vous- êtes pauvre , voua 

'H: 
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"^ ftféz les biens 1«8 plus efttmables y & 
,^ vous tnanquez de- ceux qu'on eilime 
,,- 'le plus^ N'afpirez cbnc Qu'à ce quo 
,, vous pouvez obtenir :i & réglezvotre^ 
,f ambîdon ,. no»! fur vos, jugcmens ni 
,^ fur les nôtres , mais fur i'opimoa, 
,^ des hommes. ^ S'IL n'étoit qneftioa 
,, qoedi'une égalké démérite., j'ignore 
^) à qvKÀ je devrois borner vos efpé- 
,j rances c mais ne les .élevez point au- 
^ deffus^de votre fortiine^, & n'oubliez 
,c, pas quelie ei)rau pius bas rang. Bien 
,y qu^un homme* digne de vous ne 
,V compte pas cette inégalité pour un 
,9 obftade , vous devez faire alors ce 
^y qu'il ne fera pas : Sophie doit imiter 
,, fa merev & n'entrer .que dans une 
,^ famille qui s'honore d'eUe; Voi» n'a* 
5,'Tez point vu! notre ^ulenoe., .vous 
^. êtes. née diurant notre pauvreté ; vou^* 
yi nous >ià rende?, douce & vous lapar-^ 
,, tage^fans peine. Croyez-mo^i^ So«; 
n phie , ne cherchez point des jbiens 
y, dont nous béniffons le Ciel de nous 
^* avoir délivrés; nous n'avons, goûte. 
p'j le bonheur qu'.aprcs avoir petdu la 
,^ richeâe. 

: „ Vous êtes trop aimable pour ne 
,^ plake à perfonne , & votre mifere 
ff nleilpas téûe qu'.unhopnéte homme 

S :;^ 
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„ fe trouve embarraflie- de rous. Yous, 
,4 ferez recherchée 5 & voos poucccz. 
M l'être de gens quï ne vous vaudront 
99 pas. S'ib & montroientà vous tels. 
,, quHisIfont, vous les ei^meriez ce. 
^, qu'ils valent, tout leur fafte ne vons^ 
^, en imporeroit pas long-têms ; mais. 
^^ quoique, vous ayez lé jugement bon ,. 
,, & que vous vous connoiffiez en mè-. 
^, ri te,, vous manquez d'expérience &. 
^, vous ignorez jorqu'où les hommes, 
^, peuvent fe contrefaire* Un fourbe, 
^, adroit peiit étudier vos goûts pour. 
^, vous féduire , & feindre auprès de 
^, vous des vertus qu'il n'aura point* 
^, 11 vous perdroit, Sophie, avant que 
^, vous vous «n fuffiez apperque , &. 
^, vous ne conneltriez votre erreur. 
qde pour la pleurer. Le plus dangew 
,^ reux de tous- les pieges', & le feul 
^ que la raifon se peut éviter , elt 
^^ celui des fens ; fl jamais vous avez 
^, le malheur d'y tomber, vous ne ver^ 
,, rez plus qu'illufions & chimères y 
„ vos yeux fe fafcineronf , votre juge- 
,, ment fc troublera, votre volonté. 
,^ fera corrompue , votre erreur même. 
^, vous fera chère , & quand vous feriez 
„ en état de la connoitre , vous n'ea 
f, vaudriez pas revenir. Ma fille , c'eft 


^, à la raifort de Sophie que Je vous 
,, livre ; je ne vous livre point aupen- 
„ chant de fon co^ur. Tant que vous 
5, feresde fang-froîd, reftez votre pro- 
•5, prc juge; mais fi-tôt que vousaime- 
„ rcz , rendez à votre mère le foin de 
.,, vous. 

„ Je vous propoTc un accord qui 

:„ V0U8 marque notre eftime & réta- 

„ bliffe entre nous l'ordre naturel. Les 

♦,, parens choiOnent Tépoux de leur 

,^ fille & ne la confultent que pour la 

:,, forme; tel eft Tufage. Nous ferons 

,, entre nous tout le contraire; vous 

^, cboifirez 6c nous ferons coîlfultés. 

,^ Ufcz de votre dro^t , Sophie ; ufez- 

„ en librement & fagertieVit L'époux 

„ qui vous convient doit être de votre 

5, choix & non pas du nôtre ; mais c'eft 

„ à nous de juger fi vous ne vous troim- 

„ pea pas fur les convenances, & fi 

5, fans le favoir vous ne fiiîtes' point 

„ autre chofe que ce que vous voulez, 

,,, La naîffanoe , les bieris, le rang, 

5, l'opinion n'entreront pour tien dans 

3, nos raifons. Prenez un honnête hom- 

^, me dont la pérfonne vous plaîfe & 

j, dont le caradbere vous convienne , 

5, quel qu'îLfoit d'ailleurs , nous Tac 

„ ceptons pour notre gendre. Son bien 


et mon invention , que fon édocadon , 
ks mœurs , fon caractère , fa figure 
même ont exifté, & que fa mémoire 
coûte encore des larmes à toute une 
honnête fiimille , fans doute Us n'en 
croîroîent rien : mais enfin , que riC 
querai - je d'achever fans détour ThiE. 
tout d*unefiUe fi femblable à Sophie, 
^ue cette hiftoirepourroit être la fienne 
fans qu'on dut en être furpris. Qu'on 
]a croie véritable ou non , peu im. 
porte ; j'aurai , ft Ton veut , raconté 
des fiîcîons , mats j'aurai toujours ex- 
pliqué ma méthode^ j'irai toujours à 
mes fins. 

La jeune perfonne, avec le tempe* 
Tament dont je viens de charger So- 

i)hie, avoit d'ailleurs avec elle toutes 
es conformités qui pou voient lui en 
faire mériter k nom, & je le lui laiiTe. 
Apres l'entretien que j'ai rapporté , fon 
père & fa mère jugeant que les partis 
ne viendroient pas s'offrir dans le ha- 
meau qu'ils habîtoient, l'envoyèrent 
pafler un hiver à la ville , chez une 
tante qu'on inftruifit en fetret du fujet 
de ce voyage. Car la fiere Sophie por* 
toit au fond de fon cœur le noble or* 
gueil de favoîr triompher d'elle i & 
quelque belbtA qu'elle eùt^d'un naci^ 
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elle fgt morte fille plutAt que de fe rim 
fondre à l'aller chercher. 

Pour répondre aux vues de fes pa. 
vens , fa tante la préfeiïta dans les mai* 
fons , la mena dans les fociétés , dans 
les fêtes ; lui fit voir le monde ou plu- 
tôt Vy fie voir , car Sophie fe foucioit 
peu de tout ce fracas. On remarqua 
pourtant qu'elle ne fuyoit pa^ les jeu« 
lies gens d'une figure agréable qui pa- 
roiflbient décens 6c modeftes. Elle avoit 
idans fa réferve même un certain art de 
les attirer, qui refTemblott aflez à de 
la coquetterie : mais après s'être eiw 
tr<5tenue avec eux deux ou trois foia 
elle s'en rebutoit. Bientôt à cet aîr 
d'autorité , qui femble accepter, tes 
hommages , elle fui:>ftituoit un main- 
tien plus humble & une politefie plus 
f epouffante. Toujours attentive fur elle- 
même, elle ne leur laiffoit plus l'oc- 
caûon de lui rendre le moindre fer* 
vice : c'étoit dire affez qu'elle ne vou* 
loit-pas être leur mahreife. 

Jamais les cœurs fenfibles n'aimèrent 
les piaifirs bruyans, vain & ftérile bon- 
heur des gens qui ne fentent rien, & 
qui croient cju'étourdir la vie c'eft en 
louir. Sophie ne trouvant point ce 
«u'clle cherchait^ & défefpérant de U 
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troarer ainfi , s^ennuya de la ville. Eltf 
mimoît tendrement les parens , tien np 
la dédommageok d'eux, rien n'étoit 
propre à les lui Elire oublier ; elle rcr 
tourna les joindre long-tems avant le 
terme fixé pour Ton retour. 

A peine eut^elle repris fes fonâions 
dans la maifon paternelle y quon vit 
qu'en gardant la même conduite elle 
avoir cKangé d'humeur. Elle a voie des 
dtftraâions , de 1 Impatience , elle étoîit 
trifte & réveufe , elle fe cachoit pour 
pleurer. On cnitd'abotd qu'elle almoit 
êc qu'elle en avoit honte : on lui en 
parla , elle s'en défendit. Elle prq- 
tefta n'avoir vu perfonne qui pût tour 
cher Ton cœur, & Sophip ne meo- 
toit point. . , 

Cependant fa langueur augmentoî^ 
fans cefTe^ & fa fanté commençoit^ 
s'altérer. Sa niere inquiète de ce chan* 
•gement réfolot enfin d'en favoir la 
caufe. Elle la prit en particulier & 
mit en œuvre auprès d'elle ce langage 
Infmuant & ces carefles invincibles 
-que la feule tendrefle maternelle fak 
employer. Ma 'fille , toi que j'ai portée 
dans mes entrailles & que je porte ix^ 
cefl&mment dans mon cœur, verJe toi 
ftcrets du tien dans le fein de Jûsl mec«k 
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4|otIr font donc çe3 fecrets qu'une 
inere ne peut favoiir ? Qui elt - ce qui 
plaint tes peines ? Qui eft- ce qui lès 

{partage ? Qui eft - ce qui veut les fo»- 
ager , d ce n'eft ton perc & moi ? Ah J 
mon enfunt -, veux-tu que je meure de 
ta' douleur fans la xonnottrd ? » 

: Loia de cacher fes chagrins à fa 
jn'ere ^ la jeunefiUe né demandoit pa»' 
sm'eux que de Tavoir pour confolatrice 
Se pour coniidente. Mais la honte t'em«> 
pêchoît de parler , & fa modeftie ne 
trouvoîc point de langage pour déaire 
iin état fi peu digne d-elle ;, que l'émew 
tion qui troubloit 4es. fefts malgré 
qu'elle en eut. Enfin , fa honte mêm« 
fervant d'indice à la mère., elle lui 
arracha ces humiliant aveux. Loin.de 
l'affliger par d'ui^uftes réprimandes, 
elle la confoia , la plaignit , plèhra fur 
elle; elle étoit trop fage pour lui faire 
vm crime d'un mal que fa v^tu feul* 
Tcndoit fi cruel. J\îais pourquoi fuppoo- 
tét fans ncceffîté;un mal dont le remède 
étoit fî facile & fi légitime ?-Que h'uw 
foie <. élie delà,, liberté qu'on lui; avoiJt 
donnée? (^e n'acceptoSt-elle un marii, 

Juc lie le choififfoit - elle f Ne favoîfc* 
Uoipas que fon fort dépendoit d'elle 
feule } & que 3 quel que fûifimehoiii]^ 
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il feroit con&mé, puifqu'elle n'en potf* 
voitfakeun qui ne fôthonnéfô^ On 
l'avoit envoyée à la ville , elle n*y avoît 
point voulu refter ; plufieurs partis s*é- 
toient préfentés, elle les avoit tons rebii- 
tés.Qu'attendoit-elie donc?Quc vouloît- 
die ? Quelle inexplicable contradîctioo! 
La réponfe étoit fimple. S'il ne s'a- 
f[iffoît que d'un fecours pour la jeunefle» 
le choix feroit bientôt fait rimais im 
tnaitrc pour toute la vie n^eft pas fi fkctU 
à choifir ; & puifqu'on ne peut féparer 
ces deux choix , il ^t bien attendre^ 
& fou vent- perdre fa jeuneffe , avant dt 
trouver rkomtne avec qui Ton ve^ 
paiTer fts jour». Tel étoit Ici cas de 
Sophie : elle avoît befoin d'un amar^t , 
anais cet amant devoit être un mari ; 
& pour le cœur qu'il falloit au fien , 
l'un étoit prefque auffi difficile à trou« 
ver que l'autre. Tous ces jeunes gens 
fi briÛans n'avoient avec elle que h 
•convenance de l'âge , les autres leur 
manquoient toujours ; leur efprit iîi«> 

Ïerficiel , leur vanieé , leur jargon, 
surs mœurs fans règle , leurs frivoles 
imitations la dégoûtoîent d'eux. Elle 
cherchoitun homme &netrouvott que 
des fînges ; elle cherchbit une ame ft 
m'en triauvoit point. ... 


Que je fuis malheureufe , difolt-elle 
à fa mère ! J'ai befoîn d'aimer & ne vois 
tien qui me plaife.'Mon coeur repoufle 
tous ceux qu'attirent mes fèns. Je n'ea 
vois pas un qui n'excite mes defîrs 9 & 
pas un qui ne les réprime \ un goût 
lans eftime ne peut durer. Ah ! ce n'eii 
pas - là l'homme qu'il faut à votre So«^ 
j^ie ! fdn charmant modèle eit etn«< 
preiat trop avant dans fon ame« Eil&: 
ne peut aimer que lui , elle . ne peut 
rendre heureux que. lui , elle ne peut; 
êcre heureufe qu'avec lui feul. Elle aime 
inieux fe confumer & combattre fans^ 
cefle 9 elle aime mieux mourir maU 
heureufe & libre , que dérefpérée auprès^ 
d'un homme i^u'elle n'aimeroit pas Se, 
u'elle rendroit malheureux lui-même:; 

vaut mieux n'être plus que d^ n'être 
que pour fouSrir. 

. Frappée de ces fingularîtés , fa mère 
les trouva trop bizarres pour n'y pas. 
Ibupconner quelque myilere. Sophie 
n'étoit ni précieufe ni ridicule. Com«' 
ment cette d^licateffe outrée a voit-elle 
pu lui convenir , à. ellp à qui l'on, n'a» 
voit rien tant appris dès fon enfance 
qu'à s'accommoder des gens avec qui 
e}le avoitàvivre, &à faire de necet 
fité vertu ? Ce modèle de l'homme 
aimable , duquel elle étoit fi encbaa^ 
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tée , & qui revenoit fi foavent dâiis 
tons Tes entretieas , fit conieâixrer à JTa 
nterc que ce caprice avok qoeique ao^ 
tte fomleinent qu'eUe îgaosoit encore; ^ 
& que Sophie n'avoit pas coût dit. L'm- 
ibrtimée, fcirchargée de fii peine ib- 
crête , ne cherchoit qu'à s'épancher. 
Sa Biere la preife ; elle héfite , elle le 
xend ei^ , & fortant (ans fien dire y 
ctler rentre im moment aptes un livre 
ètià aisdn. Plaignez votre œaiheurôa(e* 
fiile , fa triftefTe eft iansr remède , iès 
plears nepeuvent tarir. Vous en voii*' 
iêz favoir la caufe : çh bien ! la voilà , 
cKt-etle en jettant le livre fur la tabler* 
La mère prend le livre & l'ouvre : 
c^étoiênt les aveitturiss de Télénraque. 
£iie ne comprend rien d'abord à cette 
énigme : à force dequefiions & de ré-* 
ponfes obfcures , elle voit enfin ave^ 
Une fijrprife facile à concevoir , que fa 
fille eft la rivale d'Ëucharis: ' 

'- Siophie aimoit Télémaque , & l'ai* 
SBoit avec uiie paffion dont rien ne put 
la goinv, Si*t6tque fon père & ùl nrere 
coi^nureat fa manie>, iisen rirent & 
t:ff urent la ramener pa^ la raîfon, ils fe 
tîomperefit : la raifoâ n'éloit pas toute* 
de leur côté ; Sophie avûit auffi la 
iennê & favoit la fairç valoir. Com* 


bîôn'de fois elle les réduifit au filence 
en fe fervant contre eux de leurs pro- 
pres taifonnémens , erf leur montrant 
qu'Us avoient Fait tout le mal eux-mè- 
mes , qu'ils ne Tavoient point formée- 
pour un homme de fon fiecle , qu'il 
ftudroît lîéceffairement qu'elle adopÉât 
les manières de pcnfer de fon mari ou 
qu'elle lui donnât les fiennes ; qu'ils lui 
ivoient rendu le premîet moyen îm-- 
pofliblepar la manière dont ils i'àvoient 
élevée, à queTautfe étoît précifément 
ce qu'elle chcrchoit. Donnez - moi , 
difoit - elle, un homme imbu de mes 
Maximes , ou que j'y puiffe amener, 
& je l'époufe ; mais jufques - là pour- 
quoi me grondez - vous ? Plaignezi 
niol Je ftis malheureufe & -non pat 
toile. Le cœur dépend-il de la volonté f 
Mon peré ne Ta-t-il pas dit lui-même t 
Eft - ce ma faute fi j'aime ce qui n'eft 
pas ? Je ne fuis point viDonnaire ; je 
ne veux point un Prince , je ne cher, 
che point Tétcmaque , je fais qu'il n'eft 
qu'une fidîon : je cherche quelqu'un 
qui hii reffemble ; & pourquoi ce qi|pll 
qu*uii ne peut-il exifter , puifque j'exift 
te , ' moi qtïi me fens un côêur fi Terni 
Wable au ficn ? Non , rte déshonordn» 
pas- ainfi Irhttmftnit&î -né penfons^ptt 
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qu'un liomme aimable & vertueux ne 
foie qu'une çtûmere. Il extfte^ilvic , 
il me chercKe deut - être ; il cherche 
une ame qui le uiche aimer. Mais qu'éiU 
il ? Où eft.a î Je l'ignore ; il n'çft au- 
cun de ceux que j'ai vus ; fans doute il 
n'eft aucun de ceux que je verrai. O 
ma mère ! pourquoi m'avez-vous rendu 
la vertu trop aimable - Si je ne puis 
aimer qu'elle , le tort en eft moins à 
moi qu'à vous. 

Amenerai-je ce trille récit jufqu'à (à 
cataftrophe ? I)irai-ie les longs débats 
qui la précédèrent r Repréfenterai - je 
une mère impatientée Changeant en 
rigueurs Tes premières carefTes ? Mon* 
trerai-je un père irrité oubliant fes pre- 
miers engagemens , & traitant comme 
une folle la plus vertueufe des filles S 
Peindrai - je enfin Tinfortunée , encore 
plus attachée à fa chimère par la per« 
fécution qu'elle lui fait fouf&lr, mar« 
^hant à pas lent^vers la mort , & de& 
Cendant dans la tombe au moment 
qu'on croit l'entraîner à l'autel ? Non, 

{''écarte ces objets funeftes. Je n'ai pas 
^efoin d'aller fi loin pour montrer ^ par 
un exemple aifez Irappant , ce me fem» 
fuie y que malgré les préjugés qui naiC 
ient des mûeurs du fiecle « 1 enthoo. 
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fiafme de Thonncte & du beau n'eft 
pas plus étranger aux femmes qaaux 
hommes , & qu'il n'y a rien que , fous 
. la direction de la nature , on ne puifTe 
obtenir d'elles comme de nous. 

On m'arrête ici pour me demander 
fi c'eft la nature qui nous prefcrit de 
prendre tant de peines pour réprimer 
des defirs immodérés ? Je réponds que 
non , mais qu'aufli ce n'eft point la na« 
ture qui nous donne tant de defirs im- 
flfodérés* Or tout ce qui n'eft pas d'elle 
eft contre elle ; j'ai prouvé cela mille 

fois. 

Rendons à notre Emile fa Sophie ; 

reiTufcitons cette aimable fille pour lui 

donner une imagination moins vive & 

un deftin plus heureux. Je voulois 

peindre une femme ordinaire , & à 

force de lui élever Tame j'ai troublé 

fa raifon ; je me fuis égaré moi-même. 

Revenons fur nos pas. Sophie n'a qu'un 

bon naturel dans une ame commune ; 

tout ce qu'élit a de plus que les autres» 

eft l'effet de fon éducation. 

Fin du Tome troijîemc. 
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